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CONSIDÉRATIONS 

P R É L I M I N A IrR  E s. 


“F.  N voyant  un  grand  Peuple  célèbre  par  la  facilite 
& la  douceur  de  fes  mœurs  5 remarquable  depuis 
dix  liècles  par  un  amour  paffionné  pour  fes  Rois^ 
palTer  de  l’obéiffance  & du  refped  aux  plus  vio- 
lens  excès , contre  le  Roi , les  Princes  , les  Grands , 
ie  Clergé  , on  doit  croire , que  les  plus  cruelles 
injuftices  ont  feules  pu  altérer  le  caraélère  de  ce 
peuple  & le  porter  du  défefpoir  à rinfurredion. 
Les  nombreux  écrits , que  la  démocratie  enfante 
repréfentent  les  Nobles  armés  de  privilèges  cppref- 
fifs , & le  Tiers-Etat  opprimé  , avili  5 fans  moyens 
de  fortune  & d’avancement,  Î1  femble^  en  lil'anî  ces 
écrits  , qui  circulent  dans  l’Europe  entière , que 
des  favoris  diffipoient  les  tréfors  de  l’état , & que 
le  Monarque  aux  cruautés  de  Louis  Xî , réiinifloit 
les  goûts  diilipaîeiirs  des  derniers  Valois.  Les  ou- 
vrages favorables  au  parti  opprimé  ne  font  lus  en 
général  que  par  ceux  de  ce  parti  & difparoiffent 
avec  la  circonflance  qui  les  a fait  naître;  on  ne 
peut  fe  difîimuler  auffi  , que  les  écrits  des  Démo- 
crates 5 qui  préfentent  à la  multitude  de  tous  les 
pays  la  trompeufe  amorce  de  l’égalité,  & de  la 
liberté , en  doivept  être  plus  favorablement  accueillis 
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que  ceux  du  parti  oppofé  : enfin  îe  fuccès  ^ Dieu 
du  monde  , le  fuccès , qui  confacre  jufqu  aux  for- 
faits, vient  joindre  fon  illufion  puiflante  aivx  rai- 
fonnemens  ; & on  efl  porté  à donner  raifon  à des 
hommes , qui  furprennent  par  les  reffources  immenfes 
qu’ils  développent , & par  des  efforts  foiivent  vic- 
torieux (i). 

Les\fprits  les' plus  fages  f^ont  eux  - mêmes  em- 

( î.)  Ces  efforts  au  refie  confidérés  attentivement , loin 
dêtre  un  objet  d’admiration  , préfentent  l’image  du  dèfordre , 
6e  du  plus  aveugle  dérèglement.  Il  n’eil  pas  étonnant  que  l’on 
trouve  des  reffources  confidérables  dans  un  pays  abondant 
en  numéraire , riche  en  procludions  de  tout  genre  , & peu- 
plé de  vingt -fix  millions  d’habirans. 'L’habileté  confiffoit 
à proportionner  la  dépenfe  & les  efforts , aux  objets  à 
remplir  ; mais  la  diffipation'",des  Caligula  ,des  Néron  n’ap- 
proche pas  de,  là  prodigalité  qui  caraélérife  ks  dépenfes 
de  la  Nation.  Une  reffource  immenfe  réfultoit  de  l’inven- 
tion des  affignats  , l’ufage  exceffif  qu'elle  en  a fait , a avili 
ce  figne  repréfentatif,  qui  pouvoit,  bien  ménagé,  rivalifer 
avec  les  métaux  ; la  Nation  , pour  lutter  contre  cent  mille 
hommes,  en  emploie  douze  cent  milie-aux  dépens  de  la 
culture  qui  languit  ,'^de  rinduilrie  qui  dépérit.  Les  frais  de 
la  guerre  s’élèvent  à la  femme  inouie  de  deux  milliards 
cibq  cents  millions  ; la  rept'oduélion  des  bediaux  dedinés 
à la  fubfiilance  eft  attaquée  dans  fon  principe  par  des  con- 
fommations  immodérées.  Frédéric  a vu  une  partie  de  l’Eu- 
' rope  armée  contre  lui  ; il  s’eft  feutenu  malgré  l’inégalité 
de  fes  forces,,  & a fini  par  triompher.  Voilà  ce  qui  eff 
véritablement  digne  d’admiration. 


barraffés  pour  côpcevoir  comment , dans  un  efpace 
de  trente-fix  mois , fe  font  évanouis  ce  profond  ref- 
peél  pour  la  Royauté  , & cet  ardent  amour  pour 
les  Rois  commandé  par  dix  fiecles  ; comment  ces 
fentimens  ont  été  remplacés  par  la  haine  furieufe  ^ 
par  le  mépris  infultaiiî.  îls  ont  peine  à fe  former 
une  jiîfle  idée  d’un  gouvernement , qui  a croulé  avec 
tant  de  promptitude  oC  de  fracas  ^ & fe  figurent 
que  fl  une  opprèfTion  manifefte  '&  violente  ne  dé- 
foloit  pas  ouvertement  les  peuples  5 ils  étoient  les 
vidimes  des  foiirdes  & continuelles  machinations 
de  l’autorité  des  Grands  contre  leur  liberté  & leurs 
propriétés  ; que  depuis  long-temps  enfin  le  mécon- 
tentement comprimé  par  la  crainte , n’atteiidoit  pour 
éclater  qu’une  occafion  favorable.  - f 

En  réfiéchiffant  fur  les  erreurs  de  jugement  des 
perfonnes  les  plus  modérées,  j’ai  penfé,  qu’un  ou- 
vrage , qui  tracerdit  impartialement  l’état  de  la 
France  avant  la  Révolution  , & fixeroit  les^idées 
fur  les  avantages  , dont  jouifibient  les  différentes 
conditions  de  la  Société , pourroit  être  intereffant 
pour  ceux  qui  cherchent  la  vérité  pour  le  feu! 
plaifir  de  la  connoître,  & infini dif  pour  les  hom- 
mes qui  gouvernent  5 en  leur  faifant  voir,  que  le 
défaut  de  fyflême , l’oubli  des  anciens  principes  ,, 
rinattention  à fiiîvre,à  faifir  la  marche  î’efprit 
humain  , peuvent  avoir  des  fuites  plus  fatales  que 
la  plus  violente  tyrannie  ; enfin  que  cet  ouvrage 

A 7. 


I ( 4 ) 

fervirpit  à graver  profondément  dans  les  efprits 
cette  vérité  effentielle  , que  tout  gouvernement  qui 
s’endette^,  fe  précipite  plus  ou  moins  rapidement 
vers  un  état  de  détreffe  également  fatal  a h con- 
fidération  au-dehors , & à fa  puiffance  au-dedans.^ 
L’état  des  Finances  a été  en  France  le  premier 
principe  de  la  Révolution  ; mais  cette  maladie  du 
corps  politique  n’a  pas  été  fi  grave  encore  , que 
les  remèdes  ont  été  infuffifans  ou  mal-adroiL>.nient 
appliqués. 

La  plénitude  de  puifTance  , dont  avoit  joui 
Louis  XIV,  fans  nulle  oppofition  , avoit  produit 
dans  les  règnes  fuivans  une  forte  d’engourdiiTement. 
Les  Monarques  , exempts  de  toute  contradiélion  , 
n’avoient  aucune  habitude  de  difcufîion  , aucun 
^ iifage  perfonnel  de  politique  ; enfin  nul  danger  n’a- 
voit , depuis  près  d’un  fiècle  , excité  leur  follicitude. 
Le  Pvoi  a fuccombé , parce  qu’il  lui  a paru  impoiîible 
de  fuccomber.  Un  zèle  inconfidéré  & la  légèreté 
nationale  ont  ^déterminé  les  premières  entrepnfes 
contre  l’autorité  ; l’efprit  de  faèlion  s y eft  joint 
dans  peu , & s’eft  enhardi  de  moment  en  moment 
par  le  défaut  de  réfiftance.  Le  gouvernement  n’a 
été  frappé  du  danger  que  lorfqu’il  n etoit  plus  temps 
d’y  remédier  ; & il  n a jamais  ni  connu  le  fiècle  ac- 
tuel, ni  réfléchi  fur  la  nature  des  principes  & fur 
les  effets  communicatjfs  &:  rapides  de  l’enthoufiafme. 
Tout  a femblé  facile  a réduire  ^ tant  que  la  confiance 
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s’efî:  repofée  Tiir  une  armée  ; & l’on  a dédaigné 
de  s’alTurer  fi  cette  confiance  éîoit  fondée  ; mais 
. au  moment  que  l’armée  a manqué  , le  trône  n’a 
plus  eu  d’appui  ; & dès  que  le  peuple  a eu  un 
pîétexte  de  s’armer  , il  a été  fouverain.  La  légèreté 
d efpnt  dans  les  clafies  fupérieures  a commencé 
la  Révolution  , la  foiblefie  du  Gouvernement  l’a 
laifie  faire  des  progrès , & la  terreur  a confomrné 
l’ouvrage. 

Au  moment  oii  le  Clergé  , cii  l’ordre  de  la  No- 
blefie  font  venus  fe  confondre  avec  le  Tiers- Etat , 
les  fondemens  de  la  Monarchie  ont  ^croulé  5 & il 
- n’y  a plus  eu  aucun  degré  , qui  féparât  le  dernier 
des  citoyens  du  monarque  5 qualifié  alors  de,  fonc-- 
tionnaire  de  l’Etat.  ' r 

La  Démocratie  étoit  la  fuite  inévitable  d’une 
telle  confiifion;  & Tefiiifion  de  fang , les  plus  atroces 
barbaries  , le  réfiiltat  nécefiaire  de  l’agitation  géné- 
rale du  peuple  ; enfin  les  plus  mortelles  exhalaifons 
dévoient  forîir  de  la  lie- nationale , remuée  par  des 
mains  criminelles  & téméraires. 

Cet  ouvrage  contiendra  le  tableau  des  élémens 
confiitutifs  du  gouvernement  de  la  France  , des 
conditions  de  la  Société , des  mœurs  de  la  Cour  5 
& de  ceux  qui  ont  gouverné. 

Les  vertus  & le  caraâère  ne  fdnt  pas  fiifceptibles 
d’être  prouvés  démonfirativement  ; & la  louange 
rend’fiifpeél  rauteiir  qui  la  difpenfe  même  avec  la 


( ) 

r.’u;  es;ifle  jiiftice.  Je  m’nppiûerai  donc  uniquement 
îlir  les  faits  , pour  louer  ou  juftifier  le  Roi , la  Reine 
& les  Princes  ; & je  renoncerai  à trouver  des  ex- 
prelPons  propres  à caraâérifer  les  évènemens.^  La 
fimplicité  du  flyle  convient  feule , lorfque  l’ex- 
preffion  ne_  peut  ' atteindre  à la  grandeur  des  ob- 
jets. L’homme  n’a  qu’une  mefure  -de  fenfibilits , 8c 
fon  langage  qu’un  degré  d’énergie  : fon  cœur  eft- 
'il  oppreffé  par  le  poids  accablant  d’un  fentiment 
profond , fon  imagination  ravagée  par  des  Tpedacles 
d’horreur  multipliés,  il  défefpère  d’y  proportionner 
fon  langage;  Sc  un  gefte , un  regard un  tnorne 
filence.  lui  tiennent  lieu  alors  de  paroles  , &.  font 


plus  exprefTifs. 

Que  celui  .qui  tentera  dc  peindre  Louis  XVÏ  pré- 
cipité d’un  trône , que  fes  pères  ont  occupé  pen- 
'cant  neuf  cents  ans , marchant  vers  l’échafaud  au 
milieu  de  fix  cent  mille  de  fes  fujets  glacés  par  la 
crainte , ou  enivrés  de  fureur. Marie  Antoinette , 
fülé  de  vingt-qucatre  Empereurs , affife  dans  un  tom- 
bereau les  mains  liées.  ...que  celui -la  renonce  a 
l’emploi  des  termes  les  plus  énergiques  1 Le  plus 
fimple  récit  fera  plus  éloquent  que  toute  la  ponipe 
■ oratoire  ; qu’il  n’omette  aucune  circonftance , c efl 
le  feul  art  qu’il  doive  employer , Sc  il  fera  friiToner...« 
on  admire  dans  la  Genefe  : dit  qitc  lu  lumière 

fc  fa  fe  & lu  lumière  fc  fit , parce  que  l’impuiffance 
oii  l’homme  fe  trouve  pour  décrire  la  création  ^ 
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eft  couverte  par  îa  fimplicité  du  récit , qui  donna 
en' quelque  forte  une  idée  de  la  toute  - puifTance, 
en  ne  faifant  qu’un  feul  ade  de  la  volonté  3c  de 
rexécutlon.  L’amour  de  la  vérité  a feul  diclé  cet 
ouvrage  ; & en  fuivant  attentivement  les  révolu- 
lions  que  le  Gouvernement  a fiibies  depuis  fon 
origine , le  kaeur  dégagé  infenfiblement  des  pré- 
jugés adoptés  fans  examen  , ne  verra  pas  fans  fur- 
priie  les  Kois  de  France  conflans  bieniàiteurs  de 


leurs  peuples , & tous  les  aties  favorables  à l’hu- 
manité , émanés  de  la  puiflance  royale  ; enfin  cette 
fiTprife  augmentera  en  voyant  que  les  changemens 
furvenus  dans  le  Gouvernement  ont  tous  été  con- 
traires-aux  privilèges  de  la  Nobleffe  , dont  le  peuple 
a juré  la  ruine.  J^fuis  bien  éloigné  de  penfer  que 
,1e  Gouvernement  fût  fans  abus , mais  ils  n’étoient 
point  allez  nombreux  & n’avoient  point  affez  de 
force  , pour  détruire  ou  paralyfer  les  principes 

inaltérables  de  profpérité  que  renfermoit  ce  puilTant 
Empire.  • 


. • ( s ,) 

de  L’ORiGi 
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DU  GOUVERNEMENT 

delafrance  ^ 

J 

ET  DE  SES  PRINCIPES  CONSTITUTIFS. 
Les  Gouvernemens  modernes fereffemblent  tous 

en  remontant  à leur  origine  : un  Roi  & une  No- 
bleffe  pulffante  formoient  leurs  élémens  conftitu- 
tifs  , & la  guerre  étoit  l’état  habituel  des  peuples  ; 
tous  les  François  étoient  libres  5c  égaux  par  leur 
naiffance,  tous  étoient  militaires  & fufceptibles  des 
grands  emplois  , & de  la  dignité  A huât  ou  de 
fidlle  qui  leur  étoit  conférée  par  le  RoL  La  récep- 
tion parmi  les  leudes  conMoit  dans  le  ferment  de 
fidélité  qui  étoit  prêté  au  Roi , & auquel  on  n étoit 
admis  qù,e  lorfque  l’on  s’étoit  diftingué  par  quelque 
aaion  d’éc'.a..  Ces  ’ ’i  ’es  formoient  I9  véritable  &: 
■feule  Noble-ffe',  & elle  ifétoit  que  perfonmUe , 
comme  dans  les  temps  pofléneurs  la  dignité  de 
chevalier.  H n’ed  rien  dans  l’expolé  de  cette  in- 
conteftable  vérité  , qui  puiffe  bleffer  la  Noblelfe  , 
qui  met  le  plus  de  prix  à fe  perdre  dans  la  nuit 
des  temos.  Toute  chofe  a eu  fen  commencement  ; 
& l’on  ne  peut  fuppofer , qi^.pn  foit  ne  docienne- 
rnent  clntilhomme  , comme  l’on  naît  blase  ou 
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nègre.  L’accès  auprès  de  la  perfonne  du  Roi  re- 
fervé  aux  feuls  leudes  étoit  la  plus  grande  des  dif- 
îinâions,  & le  titre  de  convive  du  R.01  une  véri- 
table dignité  nationale  ; il  réfulte  de  ce  que  je 
viens  de  dire , que  la  Nobleffe  émanoit  du  Roi , 
oui  dans.ces'temps  anciens  étoit  la  fource  de  toute 
grandeur , dignité  & fortune.  Les  affemblees  con- 
nues fous  le  nom  de  Champs-de-Mars , ou  de  Champs- 
de-Mai , étoient  une  fidelle  image  de  celle  des  an- 
ciens Germains  , & la  Nation  compofée^  des  hom- 
mes libres  & des  leudes  exercoit  la  puiffance  le- 
ciflatrice.  Le  Roi  & la  Nation' afemblée  divisèrent 
le  Royaume  en  duchés  Si  comtés , & voilà  l’ori- 
gine des  grands  vaffaux.  Les  Francs , lors  de  la 
conquête  , s’emparèrent  des  terres  des  Gaulois  , ci 
la  Nation  & le  Roi  en  firent  des  diftnbutions  à 
titre  de  bénéfices  qui  étoient  à vie  : les  Rois  feu  s 
difoosèrent  enfuiîe  de  ces  bénéfices  ; Si  comme  ns 
Bvôient  des  domaines  immenfes  formés,  des  terres 
dont  ils  s’étoient  emparés  , ils  difiribuèrent  au  mente 
titre  de  bénéfices  ces  domaines  à la  Nobleffe  , & 
s’apoauvrirent  de  jour  en  jour  par  leurs  libéralités. 
Ainfi  les  Rois  ont  à-!a-fois  conféré  Si  la  noJeffe 
&c  la  richeffe  aux  compagnons  de  leurs  viRoires  : 
c’eft  une  erreur  de  croire  que  la  nooleffe  ne  fut 
accordée  qu’à  des  Francs  ou  ces  Gaulois  libres  & 
que  les  snobliffemens  ne  remontent  qu’à  Fhihppe- 
le-Bel  ; ils  ont  eu  lieu  dès  le  fixième  fiècle , & 


■ST' 


( 10  ) 

vers  650  on  voit  élevé  a la  dignité  de  comte  de 
Tours  un  Lcudajlc  ulFranclii /^k:  dont  une  oreille 
coupée,  pour  s’étre  enfui  de  la  maifon  de  fon 
maître , atteidoit  Foriglne  fervile.  Quel  Noble  de 
nos  jours  ne  fe  troiivcroit  pas  honoré  de  defeendre 
diin  comte  de  TourTexlflant  au  fixième  fièclc  î 
cependant  il  delcendroit  d’un  efclave.  Lorfcju’on 
ceiîa  de  convoquer  les  Champs-de-Mars , l’autorité 
des  Rois  s’accrut  d’années  en  années , & ils  furent 
dans  peu  en  poilefîion  de  la  puifTance  légillatrice. 
Les  Grands , qui  i'e  perpétuèrent  dans  les  emplois 
de  Ducs  & de  Comtes , devinrent  rivaux  des  Rois. 
La  maifon  Capétienne  poflédoit  le  Duché  de  France 
à la  fin  de  la  fécondé  race , & l’éclat  & la  fortune 
dont  elle  jouifloit  , la  portèrent  fur  le  trône  ; c’ell: 
alors  que  fut  établi  véritablement  le  Gouvernement 
féodal  5 dont  on  trouve  des  exemples  chez  divers 
peuples  bc  meme  dans  l’Amérique.  Ce  Gouverne - 
, ornent  qu  on  traite  de  barbare,  étoit  fondé  en  raifon 
dans  des  temps  oîi  il  y avoir  ptii  de  numéraire; 
les  pioprietaires  des  terres  interlfTés  à la  défenfe 
. de  1 Etat  & de  leurs  poflefTions , armoient  leurs, 
vaflaiîx,  & fe  mettoient  a leur  tête  lorfqiie  l’un 
ou  1 autre  éto.ent  menacés  : la  hiérarchie  étoit  fon- 
dée fur  1 importance  des  pofieluons  , qui  rendoit 
les  grands  propriétaires  chefs  d’une  multitude  de 
vafTaux , & la  diVifion  de^  l’armée  d’Attila  donne 
un  exemple  de  cette  autorité  progreffive.  Le  Clergé 


obtînt  des  dons  immenfes  de  la  pîéîé  craintive  , 
qui  le  mirent  au  rang  des  plus  grands  prO;.rlétaires, 
ce  la  profonde  ignorance  & le  fouvenlr  du  rang 
éminent  des  prêtres  chez  les  Germains , rendirent 
les  ecclcfiaftiaues  arbitres  des  plus  grandes  affaires. 


Sous  les  deux  premières  races  la  couronne  etoit 
élcflivej  elle  s-’efl  maintenue  dans  la  maifon  de 
Clovis  & dans  celle  de  Pepin-le-Bref,  comme  le 
feeptre  impérial  dans  la  maifon  d Autriche,  par  de 
fuccfcfîives  éleélions.  îl  eft  cependant  a preilimer 
que  fous  la  fécondé  race  la  couronne  n’étoit  élec- 
tive que  parmi  les  defeendans  de  Pépin -le -Bref. 
La  puifTance  de  la  NoblefTe  fut  long-temps  en  ri- 
valité avec  celle  dés  Pvois , à qui  1 affraneniffement 


des  communes  parut  un  moyen  sur  dabaiffer  la 
NoblefTe , en  lui  oppofant  des  corps  nombreux  de 
Citoyens.  Ces  motifs  joints  à des  principes  d huma- 
nité , déterminèrent  les  Rois  à l’abolition  de  la  fervi- 

tude.  Ils  accordèrent  des  privilèges  aux  villes , & 

• 

les  Plébéiens  commencèrent  à former  une  partie 
du  corps  politique  ; l’autorité  des  Rois  s’accrut  par 
les  fecoiirs  en  troupes  & les  fubfides  que  four- 
nirent les  villes.  La  puifTance  de  la  NoblefTe  dé- 
clina à mefureque  s’élevèrent  de  nouvelles  familles, 
auxquelles  le  commerce  & Ibnduflrie  procurèrent  des 
riebefTes,  qui  les  mirent  dans  peu  au  rang  des  Nobles 


par  la  pofTefïion  des  fiefs, la  ricbeffe,  dans  ces  temps, 
formoit  en  Quelque  forte  la  NoblefTe , & la  deno-’ 


mination  de  riches  horrimcs  en  France  & de  ricco 
homhns  en  Efpagne , qui  fervoit  à défigner  les  Grands , 
ne  laifFe  aucun  doute  à cet  égard.  DesEtats-Généraiix 
remplacèrent  les  Champs- de- Mars  ; ils  ne  furent 
d abord  aflemblcs  que  pour  étendre  & affermir  Tau- 
torité  du  Roi,  & le  Tiers-Etat  ne  fut  compofé  que 
des  députes  des  feules  villes  de  la  Couronne  , le 
Roi  y conferva  un  grand  afeendant , & la  maxime  , 
qui  veut  U Roi  Jl  veut  la  Loi , en  ed  la  preuve.  Le 
concert  qlii  régna  dans  les  trois  ordres  fous  le  Roi 
Jean , donna  aux  Etats  des  moyens  de  fixer  des 
limites  à l’autorité  royale  ; mais  ces  Etats  même 
reconnurent  qu’au  Roi  feul  appartenoit  le  droit  de 
faijie  des  Lois.  Les  Parlemens , originairement  infli- 
tues  pour  rendre  la  juflice  au  nom  du  Roi,  étoient 
compofés  des  vafTaqx  immédiats  de  la  Couronne. 
Ils  fuivoient  le  Roi  à la  guerre  & dans  les  voyages. 
A l’avènement  de  Hugues  Capet,  duc  de  France  , 
a la  Couronne  , il  opéra  un  grand  changement , 
qui  fut  d’admettre  dans  les  Parlemens  , les  Barons 
de  fon  duché  conjointement  avec  les  vafî'aux  im- 
médiats de  la  Couronne. 

La  NoblelR,  par  les  concefTions  des  Rois,avoit 
acquis  des  dignités  qui  donnoient  aux  principaux 
de  cet  Ordre  les  rapports  de  puifîance , qui  exigent 
de  nos  jours  entre  les  Eleclciirs , les  Princes  fou- 
verains  d’Allemagne , & le  chef  de  l’Empire.  Elle 
perdit  de  jour  en  jour  une  partie  du  pouvoir  dont 
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les  grands  vaffaux  avoient  fouvent  abufc  , & îa 
réunion  des  grands  fiefs  fous  Louis  XI  fit  entière- 
ment difparoître  les  rivalités , qui  avoient  fait  cou- 
ler tant  de  fang  pendant  plufieurs  fiècles.  Cette 
rivalité  de  quelques  puifians  vafiaux  ^ fondée  fur 
une  longue  poffefiion  delà  plupart  des  droits  royaux, 
fe  concilioit  avec  le  plus  profond  refped  pour  la 
Pvoyaiué  ; & la  NoblelTe  voycit  toujours  dans  le 
Roi  la  fource  de  tout  pouvoir  , Si  mettoit  fa  gloire 
& fon  honneur  à défendre  fon  trône  & (a  perfonne. 
Ces  fentimens  étoient  depuis  deux  mille  ans  em- 
preints dans  fon  cœur , & remontoient  aux  temps 
où  les  Francs  habitoient  les  forêts  de  la  Germanie. 
Les  grands  vafiaux  , dont  la  puifiance  égaloit  pref- 
que  celle  des  Rois , fe  foumettoient  aux  jugemens 
de  la  cour  des  pairs , ÔC  ils  ne  réclamèrent  point 
contre  la  dénomination  de  fubdid  , fujets  , que  leur 
donnoient  les  rois.  Les  Nobles  étoient  en  général 
fidèles  au  Roi  comme  à leur  chef,  &;  les  vafiaux 
immédiats  de  la  Couronne  lui  étoient  encore  par- 
ticulièrement dévoués  comme  à leur  fuzerain.  Les 
grands  fiefs  ayant  été  réunis  à la  Couronne  , la 
haute  Noblefie  perdit  de  jour  en  jour  une  partie 
de  fes  prérogatives , ôc  finit  par  ne  conferver  que 
celle  de  former  effentiellement  la  Cour  du  E.oi , & 
d’en  remplir  les  premiers  emplois.  Le  Clergé  Lui 
continua  à jouir  du  droit  de  s’affembler  & d’ofirir 
aux  Rois  des  dons  gratuits , dont  l’origine  remonte 
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aüx  premières  affemblées  ^pŸ^]ées  Ckamps-de-Mars ^ 
&L  même  à celles  des  anciens  Germains , dans  je  G 
quelles  le  Clergé  & les  hommes  libres , qui  les  corn- 
pofoient , ofhx)ient  aux  Rois  des  préfens  volontaires 
d’armes , de  chevaux  , &c.  ôcc. , qui  fe  changèrent 
enfiiite  en  tributs. 

Cet  expofé  fommaire  fait  voir  que  la  Nobleffe 
doit  originairement  aux  Rols  fon  rang  & fa  fortune  ^ 
&c  que  l’immenfe  multitude  dont  efl  compofé  le 
^ refie  du  royaume , leur  doit  la  liberté  & fon  exiüence 
politique. 

En  fuivant  atentivement  la  marche  des  chofes , 
en  voir  à travers  toutes  les  vlcifîîîiides  qu’a  fables 
le  Geuvernement , régner  le  i^iême  efprit  & les 
mêmes  principes.  Le  Clergé  & la  Nobkffe  dans  les 
anciens  temps  forment  des  ordres  diflinds,  les  prin- 
cipaux de.  la  Nobiefî’e  compofent  efîentiellement  la 
cour  des  Rois  ; ëc  les  Plébéiens,  par  le  fervice  mi- 
litaire ou  la  pofTeflion  des  fiefs,  parviennent  au  rang 
des  Nobles.  Tel  a été  encore  jufqu’à  la  révolution 
aüuel  le  tableau  que  préfentoit  le  Goiîvernement. 
Le  Clei'gé  & la  Nobleffe  étoient  les  premiers  ordres 
de  FEtat;  & la  poffefîion  de  certaines  charges,  ou 
des  lettres  du  Prince , faifoient  jouir  des  privilèges 
de  la  Nobleffe,  & élevoient  fo-uvenî  les  defeen- 
dans  de  ces  annobÜs  , en  quatre  ou  cinq  généra- 
tions , aux  premières  dignités  de  l’Etat. 

Il  n’y  avoit  point  en  France  de  conftitution  dans 
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îe  fens  rigoureux  oii  ce  mot  eft  entendu , c’efl-à- 
dlre,  qu’il  n’y  avoit  point  d’acle  paffé  entre  le 
Souverain  & les  peuples,  qui  fixât  invariablement 
îa  puifTance  de  l’un  & les  droits  des  autres.  Mais 
les  rég^emens  faits  par  les  Etats-Généraux , les  prin- 
cipes & les  maximes  adoptés  par  ces  afTemblées, 

& le  recueil  des  Lois  enregiflrées  dans  les  Parle- 
mens  en  tenoient  lieu  , & le  droit  de  remontrance 
étoit  un  frein  â l’autorité  arbitraire.  Le  profond 
refped  pour  la  plus  illiifîre  des  races  royales,  le 
fouvenir  de  l’antique  fplendeuf  de  la  NoblefTe , le  - 
fentlment  qu’on  appelle  honneur  , les  mœurs  na- 
tionales , d’antiques  traditions , les  privilèges  accor- 
dés à diverfes  claffes  de  citoyens , formoient  un 
fyflême  de  Gouvernement  afforri  au  génie  François. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  citer,  à 'propos  du 
Gouvernement  François,  un  paffage  de  J. -J.  RoufTeau, 
qui  eff  bien  remarquable  , îorfqu’on  fonge  que  c’efl 
dans  les  ouvrages  de  cet  écrivain  que  les  plus  vioiens 
ennemis  de  la  Monarchie  ont  cherché  des  maximes 
& des  principes  , dont  ils  ont  forcé  l’application 
pour  l’appui  de  leur'fyRême.  J.-J.  PcOuffeau  sçxr- 
prime  ainfi  ( dans  la  Polyfinodie  ) « quand  tous 
les  avantages  d’un  nouveau  plan  feroient  incon- 
» tedable^ , quel  homme  de  fens  oferoit  changer  lès 
» vieilles  .maximes , tenter  d’abolir  les  vieilles  cou- 
» tiimes  , ol  donner  une  autre  forme  à l’Etat  ( en 
France  ) que  celle  oüj^a  fuccefTivement  amené 


/ 
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» une  durée  de  treize  cents  ans?  que  le  Gouverne- 
» ment  aüuel  foit  encore  le  même , ou  que  durant 
» tant  de  fiècles  il  ait  infenfiblement  changé  de  na- 
» ture,  il  efl  également  imprudent  d’y  toucher  ;ii 
» c’ell  le  même , il  faut  le  refpeder  ; s il  a dégé- 
» néré  , c’eft  par  la  force  du  temps  & des  chofes, 
» & la  fagelTe  humaine  n y peut  rien  »,  , * 

Le  Roi  prétendoit  avoir  feul , & fans  concours 
d’aucune  volonté , la  piulTance  legillatnce  , & c efl 
ainfi  que  s’expliqua  Louis  XV  dans  un  lit  de  luflice 
en  l'j'jQ  ^ le  preiident  Haynault,  dans  fon  idiiloire 
de  France , a foutenu  la  même  opinion.  » Comme 
» nous  ne  reconnoiiions , dit-il , d’autre  Souverain 
» que  le  Roi , c’eR  fon  autorité  qui  fait  les  Lois  ; 
» ainfi  les  Etats-Généralix  du  Royaume  n’ont  que 
» la  voie  de  la  remontrance  & des  très-humbles 
» fupplications  ».  Les  &its  font  favorables  à ce  fen- 
timent , mais  il  fut  fouvent  combattu  par  les  Parle- 
mens.  Et  comme  les  peuples  avoient  l’habitude  de 
voir  dans  les  Parlemens  des  corps  affociés  à la  lé- 
giflation  , le  Roi  ne  pouvoir  dans  la  réalité  lever 
d’impôts  fur  fes  fiijets',  fans  la  formalité  d’un  libre 
enregiflrement.  Cet  obdacle  étoit  le  plus  puiffant  qui 
pût  être  oppofé  à l’autorité  arbitraire  ; & il  étoit 
tel  que  le  Roi  étoit  embarraffé  après  une  longue 
guerre , de  propofer  la  continuation  d’un  vingtième 
néceffaire  à l’acquittement  des  dettes  contraélées 
pour  la  foutenir.  Je  fuis  convenu  que  danrs  un  fens 

rigoureux , 
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rîgoiîi*eux , il  n’y  avoit  poinî  ^ à proprement  parler  ^ 
de  Conilitution  (i)  , c efl-à^-dire  ^ de  charte 
îative  des  divers  pouvoirs  ; mais  aucune  queilion 
intérelTanîe  ne  poiivoit  dans  le  fait  être  élevée , 
fans  qii’ir  fût  facile  de  la  réfoudre  en  parcourant 
lès  réglemens  rendus  fous  divers  règnes.  S’agiffoit- 
îl  de  Fimpôt  depuis  plus  de  deux  ûècles  ; les  Parle*» 
mens  étoknt  en  poffeiTion  d’en  examiner  la  né- 
ceffité  & les  inconvéniens  ; &c  fi  un  lit  de  Jufticea 
dernier  recours  de  Fautorité  5 forçoit  les  Parlemens 
à enregiltrer  un  impôt , le  morne  filence  des  Ma-* 
giftraîs  violentés  & les  murmures  du  Peuple  aver« 
tiffoient  le  Monarque  de  Fabus  qu’il  fliifoit  de  fon 
pouvoir,  Enfin  les  Peuples  fe  refufoient  à acquitter 
des  charges  qui  n’étoient  pas  établies  avec  le  libre 
concours  des  Magifirats , & le  Roi  fouvenî  fut  obligé 
de  retirer  fes  édits.  S’agiffoit  - il  de  la  liberté  des 
Citoyens  ; perfonne  , n’ignoroit  que  le  Roi  n’étoit 
poinî  en  droit  d’en  difpofer  arbitrairement  ; 6C 


(i)  Piiifieurs  recueils  publiés  en  1629,  contenoient  les 
principes  du  Gouvernement  ; & dans  le  code  Mariila  fe 
trouvent  les  plus  célèbres  ordonnances , & celles  rendues 
à la  demande  des  Etats  - Généraux  de  1614.  Les  ordon- 
nances 6c  divers  décifions , rendues  en  dilFérentes  circonG 
tances , jointes  aux  mœurs  & aux  coutumes  , formoiesÊ 
une  véritable  Confâmtion, 
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f ufage  abufîf  qu  on  a fait  de  raiitorité  à cet  égard  ^ 
’a  eu  originairement  pour  principe  , de  pourvoir 
dans  des  temps  de  troubles  d’une  manière  prompte 
à la  sûreté  publique.  C’efl  ainû  qn’en  Angleterre , 
la  loi  ^haheas  corpus  a été  , dans  ce  fiècle5&  même 
tout  récemment , fufpendiie.  Le  Roi  a été  invefli 
d’une  véritable  didature  , feul  moyen  d’affurer  la 
cbcfe  publique  ^ lorfqiie  rurgence  des  circonilances 


iifé  de  larme  dangereufe  de  l’autorité  arbitraire, 
particulièrement  dans  les  fiècles  oii  la  piiiflance 
des  grands  vaiTaux  luttoit  contre  la  puiffancc  royale  ^ 
comme  pendant  le  règne  de  Louis  XI.  Je  fuis  bien 
éloigné  de  juftifier  ce  Monarque  , dont  les  yeux 
aimoienî  à fe  repaître  de  fanglans  fped'acles,  dont 
les  oreilles  étoient  agréablement  dattées  des  cris 
de  fes  viéiimes.  Mais  je  dirai  avec  vérité  eue  ce 
n’ed  point  contre  le  Peuple  que  ce  Prince  a exercé 
fes  cruautés , mais  contre  les  Grands , qu’il  a dni 
par  foumettre.  Les  barbares  exécutions , qu’il  a 
ordonnées  avec  volupté  , ont  été  au  contraire  fa- 
vorables aux  Peuples , en  les  aiFranchiffanî  de  l’op- 
preffion  d’une  multitude  de  tyrans  , & étouffant 
îe  germe  de  guerres  multipliées  qui  défoloienî  les 
villes  & les  campagnes.  Les  Rois  ont  ufé  de  l’au- 
toriîé  arbitraire  , lorfque  l’ambition  des  Grands  , 
jointe  au  fanatifme  religieux  j a excité  des  troubles 
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dans  leR-oyaume , comme  fous  les  derniers  Valois  ^ 
îorfqiie  tous  les  ordres  de  TEîat  abufcient  également 
de  leur  autorité  & de  leurs  moyens.  Ced  princi- 
palement le  combat  de  diverfes  autorités , qui  a 
excité  les  Rois  à ouîrepaiTer  les  bornes  de  leur 
pouvoir  ; oc  c’ed  moins  pour  fervir  leurs  paiïions, 
que  pour  le  maintien  d’opinions  religieufes  , qui , 
par  l’efFet  d’une  aveugle  fiiperdition  , difpofoient 


les  efprits  à la  barbarie.  Les  Prêtres , dans  le  der- 
nier fiècle  , ont  égaré  Louis  XÎV,  & l’ont  engagé 
à des  aPtes  aulîi  impolitiques  que  rigoureux  & in- 
jiides  contre  les  protedans.  Les  Prêtres  ont , dans 
le  fiècle  aètuel , également  excité  rautorité  contre 
les  janfénides  ; en  forte  que  l’on  peut  dire  que  c’ed 
le  Roi  très- Chrétien  qui  a été  impoliîique  & injude, 
plus  que  le  Roi  coniidéré  abdraâion  faite  de  la 
religion.  Ce  n’ed  pas  pour  régner  defpoîiquement 


que  Louis  XIV  & Louis  XV  ont  exilé,  ont  fiiit 
emprifonner  une  mu'tinide  de  Citoy  ns,  mais  pour 
féconder  le  zèle  intolérant  du  Clergé.  Depuis  trente 
années,  les  progrès  delà  philofophie  a voient  inf- 
piré  une  tolérance  religieufe  , qui  avoit  défarmé 
l’autorité  ; & le  haut  Clergé  , plus  indruit , plus 
éclairé , avoit  adopté  des  maximes  plus  humaines. 
Sans  crainte  des  Grands , qui  n’étoient  phis  que 
des  courtifans  5 & dégagés  du  fanatifme  , les  Pvois 
n’avoient  aucun  intérêt  à entreprendre  contre  la 
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liberté  des  Citoyens  ; ils  font  trop  au  - deffus  des 
autres  hommes  , pour  haïr  & perfécuter  par  un 
fentiment  qui  leur  foit  propre.  Augufte  , devenu 
Empereur , ceiTa  d’être  cruel  ; êc  Louis  XIV  ne 
Ta  jamais  été.  ' 

La  puiffance  exécutrice  étoit  fans  ruille  oppofï- 
tion  entre  les  mains  du  Roi , la  puiffance  judi» 
claire,  dont  il  étoit  la  fource /étoit  exercée  par 
les  Parlemens  Ôc  les  autres  cours  fouveraines.  Quel- 
quefois les  Rois  ont  porté  atteinte  à cet  exercice," 
foit  par  réiabliffement  de  commiffions , foit  par 
des  évocations  au  confeil  ; mais  ces  aêles  d’auto- 
rité éîolent  rares , &:  il  n’en  eff  qu’un  feul  exemple 
fous  le  règne  de  Louis  XV , qui  eff  celui  de 'la 
commlffiôn  établie  en  Bretagne  , pour  le  jugement 
de  M,  de  la  Chalotais.  / 

Si  l’on  eff  einbarraffé  de  définir  un  tel  Gouver- 
nement , je  dirai  qifll  eff  purement  Monarchique , 
& que  ce  Gouvernement  renfermoit , comme  toute 
faculté  phyfique  , les  moyens  d’ufer  & d ’abufer.  En 
confidérant  attentivement  les  divers  régimes  poli- 
tiques 5 on  ne  trouve  au  fond  que  deux  fortes  de 
Gouverne  mens  : la  Monarchie  & la  République  ; 
les  Monarchies  mixtes  ou  tempérées  , ne  font  au 
fond  que  des  m-odlfications  du  régime  Républicain. 
Lorfque  le  Peuple  s’affemble  , délibère  , décide  , 
foit  par  lui- même , foit  par  les  repréfenîans  qu’il 


a cholfis  , le  Gouvernement quelle  que  foît  là 
dénomination , efl  Républicain.  L’Angleterre  eR  aa 
rang  dés  Monarchies , &C  le  R.oi  d’Angleterre  ne 
jouit  pas  , tout  bien  confidéré  , d’une  puiffance 
égale  à celle  des  confuls  à Rome , oii  le  Peuple 
n’étoit  pas  habituellement  en  défiance  de  l’autorité  5 
comme  le  Peuple  Anglois , qui  efl  fans  ceffe  oc- 
cupé à réparer  de  à fortifier  les  digues  qui  la  con- 
tiennent. 

On  contefle  au  Peuple  Anglois  d’être  libre  ; & 
un  écrivain  célèbre  , J. -J.  Pvouireau  5 prétend  qu’iî 
n’eR  véritablement  en  poffeflion  de  la  liberté  qu’au 
montent  des  éleüions.  On  peut  dire , par  la  même 
raifon  ^ que  le  Roi  d’Angleterre  n’a  de  puifTance 
réelle , ou’au  moment  ou  il  refiife  de  confentir  à 
un  bill. 


Mais  à moins  de  fuppofer  la  pleine  Sz  entière 
démocratie  , où  le  Peuple  eft  toujours  en  a£iion  5 
un  tel  fyftême  cR  outré  , & il  en  réfalteroit  que 
toute  délégation  de  pouvoir  eR  un  abandon  de 
la  liberté.  Le  Gouvernement  Anglois  à fans  doute 
des  imperfections  , comme  tous  les  ouvrages  des 
hommes.  La  repréfentation  eR  dans  quelques  pro« 
vinces  infuRifante  , &Z  dans  d’autres  fupérieure  à 
ce  qu’elle  doit  être  5 parce  que  la  populaticii 
Imàiiûne  ont  fait  de  grands  progrès  dans  quelques 
parties  ^ 


de  font  diminuées  dans  d’autres  depum 
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la  fixation  du  nombre  des  Députés,  La  taxe  des 
pauvres  ell:  énorme,  pullqu  elle  s’élève  à cinquante-^ 
cinq  millions  toiir.^ois  , & fes  produits  font  mal 
admin.firés.  La  durée  des  Parlemens  paroît  à plii- 
fi-curs  devoir  e're  refireinte  , afin  de  ne  pas  laiiTer 
aux  Miniflres  le  temps  d’acquérir  un  trop  grand 
alçendanî  fur  les  Membres  des  Communes.  Les  Lois 
civiles  font  compliquées  , & ouvrent  la  voie  à 
une  multitude  de  chicanes.  Enfin  la.  dette  efl  im- 
menfe  en  Angleterre , & furpafibit  celle  de  la  France 
avant  la  RévolutionT^els  font  les  abus  qu’on  re-?’ 
proche  au  Gouvernement  Anglois.  Mais  malheiir 
à qui  ofera  toucher  inconfidérement  à cet  afiem- 
blage  heureux  de  parties , qui  fe  balancent  par  une 
merveilleufe  aélion  & réaéhon  de  pouvoirs  divers  î 
Quel  efi  l’homme  qui , après  avoir  parcouru  l’Eu-? 
rope , n’efi;  pas  faifi  d’un  fentiment  de  furprife  &: 
d’admiration  lorfqu’il  arrive  en  Angleterre  ? Les 
campagnes  orrrent  la  plus  fioriffante  culture  , & 
les  plus  médiocres  villages  renferment  des  maifons , 
qui  ne  le  cèdent  pas  à la  plupart  de  celles  de  la 
capitale.  Les  routes  font  remplies  de  voitures  dc 
d’hommes  à cheval  , qui  tous  préfentent  l’image 
de  la  richeiTe  ou  de  l’aifance,  La  Tamife  efi:  cou- 
verte de  navires,  l’induflrie  efi:  par- tout  animée  5, 
îa  circulation  rapide  des  métaux  ou  des  papiers* 
de  banque  folde  à chaque  inilant , ôç  multiplie  les. 
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travaux  ; For  enfin  eft  plus  commun  à Londres 

que  ne  le  font , dans  les  villes  d’Allemagne , les 

* • 

pièces  inférieures  de  monnoie.  Chaque  Citoyen  vit 
dans  la  fécurité  la  plus  profonde  , & fe  croit  avec 
raifon  une  partie  aclive  de  la  machine  du  Gouver- 
nement. Les  Grands  honorés  du  Peuple  ne  peuvent 
jamais  l’opprimer  ; les  Miniiires  ont  une  grande 
indiience  & point  d’autorité.  Le  B.oi  , chef  de 
l’Eglife , de  la  Jiiflice  ôc  des  Armées , fource  fé- 
condé des  honneurs  & des  dignités , refpeâe  Sc 
jamais  redouté  , eil  un  des  trois  élémens  nécef- 
faires  à la  formation  des  Lois , ôc  ioiiit  de  la  plé- 
nitude de  la  puilTance  exécutrice. 

Enfin  l’intérêt  perfonncl  oblige  de  fe  couvrir  5 
dans  le  Parlement , du  mafqiie  du  patrioîifrne , ne 
peut  arriver  à fon  but  qu’en  fervent  pendant  un 
temps  avec  épiât  la  chofe  publique.  Le  rôle  que 
joue  dans  l’Europe  la  Nation  Angloife  , depofe  en 
faveur  de  fa  Conflitution.  Elle  a lutté  à la  fois  contre 
les  plus  grandes  puifiances  de  l’Europe  ùC  contre 
fes  propres  Sujets  ; & une  Nation  , qui  ne  compte 
que  dix  millions  de  Sujets,  s’eil  nufe  aii  rang  des 
premières  Puiffances  , de  fait , par  fa  feule  inter- 
vention , pencher  la  balance  vers  le  parti  qu  elle 
embraiTe. 

Quels  que  foien!  les  reflorts  d’un  Gouverne- 
ment 5 c’eil  d’après  l’étaî  heureux  ou  mameureiiX 
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des  Peuples  qu’il  fluit  juger  de  fa  bonté  ^ &c  non 
d’après  les  didinèlions  d’un  efprit  fubtil  , ou  le 
modèle  idéal  qu’on  fe  propofe , ou  enfin  d’après 
les  exemples  des  anciens  Peuples  & des  temps  dont 
on  ne  peut  fe  former  une  jufte  idée. 


Si  l’on  contefte  au  Peuple  Anglois  fa  liberté,  le 
Gouvernement  François  , tel  que  je  l’ai  dépeint , 
offrira  un  véritable  defpotifme  à 'la  plupart  des 
hommes  peu  inflruits  du  jj:u  des  divers  refforts  de 
ce  Gouvernement.  Mais  pour  détruire  cette  opi- 
nion , je  laifTerai  les  raifonnemens  dans  lefquels 
s égaré  la  fubîilité  , & je  répondrai  par  le  fait , 
comme  ce  phllofophe  , à qui  l’on  nioit  le  mouve- 
ment , qui , pour  toute  reponfe  , fe  mit  à mar- 


cher. Je  me  bornerai  donc  à due  i fi  le  defpctifnîc 
'exiffoit  en  France  , il  a dû  y produire  les  eiîets  qui 
en  réful  tent  néceffairement.  Des  ca  mpagnes  en  friche , 


les  villes  dépeuplées , les  manufidiires  languilTantes , 
le  commerce  arrêté  dans  fon  cours  , l’induflrie  op- 
primée 6c  découragée  , une  défiance  générale  qui 
fait  enfouir  les  métaux  & élève  l’intérêt  à un  prix 
excefîif  : tels  font  les  fyniptômes  néceffaires  &c  conf- 
tans  du  defpotifoie.  Eff-ce  là  le  tableau  que  pré- 
fentoit  la  France  depuis  deux  fiècîes  ? On  voit  au 
contraue  dans  ce  ffoyaunie  1 indu  fine  pu  ifTam  ment 
animée,  & le  commerce  devenir  de  jour  en  jour  plus 
fiorifTanî.  Les  ports  de  Nantes  j de  Marfeiile  , de  Bor- 
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deaiix , de  P.ouen , fe  remplirent  de  Navires , 1 Océan 
efl  joint  à la  Méditerranée  , les  trefors  des 
deux  mondes  refluent  dans  toutes  les  provaices  du 
Royaume  ; &c  la  ville  de  Lyon  , centre  de  l’induf- 
trie  nationale , ailujettit  à nos  modes  trois  parties 
du  monde.  Enfin  dans  les  plus  petites  villes , des 
maifons  plus  commodes  & plus  ornees , fubftituees 
aux  anciennes , attefloient  l’aifance  deshabitans  des 
dernières  elaffes  de  la  fociete.  Depins  un  demi 
fiècle  de  nouvelles  routes  avoient  été  ouvertes  aans 
toutes  les  provinces  , & la  population  s accroiffoit 
d’années  en  années.  La  liberté  peut- elle  avoir  de 
plus  falutaires  influences  ? de  lEtat,  que  viens 
de  décrire  , peut-il  être  1 effet  du  defpotifme , de 
vafiateiir  par  efîènce  ? La  nécefïité  de  tranfmettre 
31IX  Agens  du  Gouvernement  un  grand  pouvoir , 
dont  ils  peuvent  abiifer  , ed  un  des  traits  caraae- 
rifliques  du  defpoîifmeo  Le  Sultan  confie  au  Pacha 
fauterité  illimitée  , dont  il  peut  accabiCr  les 
pies , & de  proche  en  proche  tous  ceux  qui  dé- 
pendent de  ce  principal  officier , font  inveftis  d un 
"pouvoir  'dont  ils  abufent.  En  France  aucun  prepofe 
du  Gouvernement  dans  les  provinces  , ne  pou  voit 
étendre  fon  autorité  , d:  en  faire  un  uf  ge  op- 
preiTvf.  La  clameur  publique  , les  repréfentations 
des  Parlemens , les  réclamations  des  villes  auroient 
bientôt  dénoncé  des  aües  d’autorité  arbitraire  j dc 
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une  prompte  clifgrace  en  auroiî  été  la  juile  punition* 
Dans  les  Etats  defpotiques , les  efprits  font  abbat« 
tus  5 & la  langue  eft  captive.  L’indiferétion  des 
difeours  fembloit  être  en  France  un  trait  caraêlé- 


nilique  de  la  Nation  ; les  Princes  , les  Minières 
etoient  1 objet  de  la  fatyre  ; & le  François  exha- 
loit  5 dans  de  piqiians  vaudevilles  , fon  himeiir 
contre  les  Grands  , & verfoit  le  ridicule  fur  les 
operations  du  Gouvernement. 

La  diviiion  des  pouvoirs  s’oppofoit  en  France 
aux  abus  de  l’autorité  ; les  Parlemens  contenoient 
dans  fes  bornes  la  puiifance  militaire  ; les  Intendans 
furveiîloient  attentivement  l’emploi  de  la  puilTance 
judiciaire , & s oppofoient  à fes  entreprîtes  fur  l’au- 
torité de  radminiflration.  C’efl  peu- à -peu  , c’eil: 
après  avoir  , dans  les  temps  de  trouble  , réuni  fou- 
vent  tous  les  pouvoirs  clans  les  mêmes  mains  que 
s etoit  formée  cette  diviiion  de  pouvoirs  êz  d’in- 
fiLience , d’où  réfultoit  un  heureux  équilibre.  La 
haute  Nobleffe  ayant  été  peu-à-peii  fouinife , fes 
privilèges  fe  font  perdus  dans  l’Océan  de  la  Royauté 
Sz  il  ne  lui  efc  reiie  que  celui  d’approcher  de  la 
perionne  du  Roi.  Cette  grande  & antique  lutte 
de  la  NobîelTe  a été  terminée  violemment  par  Riche- 
lieu. Son  nom  efl  devenu  odieux  au  Peuple  , Sz 
cependant  c efl  lui  qu’il  doit  d’être  délivré  d’une 
fouie  de  tyrans.  Les  parlemens  alors  ont  été  le  feu! 
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contrepoids  de  l’autorité  adoucie  de  iour  en  Joufi 
par  l’abfence  de  toute”* contrariété.  Un  tè^^ne  ce  ebre 
a donné  enfulte  le  plus  grand  luftre  à la  Majeflé 
royale  & à la  France  , confondues  dans  la  perfonne 
du  Monarque.  Sous  Louis  XÎV  , les  mœurs  de  la 
Nation  femblent  n’être  que  celles  du  Prince;  1 amour 
de  la  gloire  , la  galanterie  , la  magruficence , le  goût 
des  fpedacles , la  création  en  quelque  forte  du  Com- 
merce , celle  de  la  Marine  , les  plus  grands  élans 
de  l’induPrie  fignalèrent  ce  règne.  Alors  la  fcience 
du  Gouvernement  étoit  un  niyPère  dévoilé  feule- 
ment aux  initiés  ; le  Pœi  etoit  une  idole  encenfes 
de  tous.  Les  requêtes  des  victimes  de  U autorité 
n’éîoiçnt  remplies  que  du  regret  d avoir  dépai  au 
Souverain  > qu’on  s’eiTorcoit  de  peindre  comme  plus, 
ienfible  que  la  captivité  même.  Le  Monarque  re- 
préfentoit  la  Nation,  & elle  ne  pouvoit  etre  plus 
€lîH,nemenî  repréfentée.  Idans  ce  temps  Si  fous  le 
règne  de  Louis  XV  ,il  n’étoit  queifion  ni  du  Peuple, 
ni  de  la  Nation.  On  difoit  les  revenus  du  Roi , les 
troupes  du  Roi  , les  fujets  du  Pvoi , la  gloire  du  Roi , 
Si  le  Monarque  d.foit  : mes  villes  , mes  provinces , 
mes  peuples^  Mais  au  milieu  de  cette  foiimifTioa 
«générale  .>  il  exiftoit  dans  les  âmes  un  fenîinient 
d’honneur,  qui  tenoit  lieu 'de  vertus  à la  plupart, 
jPenîbouiiaime  po.iir  la  perfonne  du  Pvoi  annnoit 
îa  Nobleilé  & les  troupes  entretendit  dans  les 
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cœurs  un  dévouement  héroïque  pour  la  cîiofe  pu- 
bliqiie  , qu’on  ne  féparoit  jamais  de  la  perfonne 
du  Monarque.  L’efprit  il  efî  vrai , avoit  fous  ce 
règne  moins  de  hardieffe  dans  fes  élans  ; il  n’ofoit 
tenter  de  pénétrer  dans  les  inaccelTibles  profondeurs 
de  la  méîaphyfique , & remonter  aux  premiers  prin-- 
cipes  du  Gouvernement.  Mais  l’éloquence,  la  poéüe, 

les  arts  fervcient  d’aliment  à l’eTprit , &c  rendront  à 

• ^ 

jamais  cette  époque  éclatante. 

J’ajouterai  à ce  que  je  viens  de  dire  à ce  fujet  ^ 
que  J.-J.  Rouffeau,  qu’on  ne  foupçonnera  pas  d’être 
fauteur  du  defpotifrne , ou  im  vil  flatteur  , s’ex- 
prime d’une  manière  conforme  à mon  fentiment , 
dans  le  difcours  fur  l’inéealiîé  des  conditions.  Ce 

iJ 

fyRême  odieux , dit-il , en  parlant  de  la  tyrannie, 
eil  bien  éloigné  d’être,  même  aujourd’hui,  celui  des 
bons  &c  fages  Monarques , & fur- tout  des  Rois  de 
France  , comme  on  peut  le  voir  en  difrérens  en- 
droits de  leurs  édits , & en  particulier  dans  le  paf- 
fage  fiîivanî,îd’un  écrit  célèbre,  publié  en  1667, 
au  nom  & par  les  ordres  de  Louis  XiV. 

« Qu’on  ne  elife  donc  point  que  le  Souverain 
ne  foit  pas  fu jet  aux  Lois  de  fon  Etat , puifqiia 
» la  propofition  contraire  eft  une  vérité  du  droit 
» des  gens  , que  la  flatterie  a quelquefois  atta- 
» quée , mais  que  les  bons'  Princes  ont  toujours 
y>  défendue  comme  une  divinité  tutélaire  de  leurs 
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03>  Etats.  Combien  eft-il  plus  légitime  de  dire  avec,- 
» le  fage  Platon  , que  la  parflùte  félicité  d’un 
» Royaume  , efl  qu’un  Prince  foit  obéi  de  fes 
»)  Sujets  5 que  le  Prince  obéiffe  à la  Loi , &:  que 
» la  Loi  foit  toujours  dirigée  au  bien  public  », 
Dans  quel  temps  Louis  XIV  tenoit-il  ce  lan- 
gage digne  des  Marc-Aurèle  & des  Antonin?  C’étoit 
dans  la  plus  brillante  époque  de  fon  règne  , dans 
un  temps  oii  les  hommages  des  courtifans  enivrés 
de  fa  perfonne  , & les  beaux  èfprits  , comblés  de 
fes  bienfaits  ,hilfolent  retentir  l’Europe  de  fes  éloges; 
où  ce  Monarque  , environné  des  plus  célèbres 
Généraux  , fervi  par  des  Miniftres  habiles  &C  def- 
potes  par  principes  & par  intérêt  j ne  voyoit  rien 
qui  pût  balancer  fa  puifance. 
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C'ES'MCEURS  DELA  COUR» 

SOUS  LOUIS  XV  ET  LOUIS  XVL 


X-jES  mœurs  de  la  Cour  , après  la  *RègenCe , fé 
rcffentirent  long-temps  de  la  licence,  dont  le  Duc 
d’Orléans  & la  Duchelie  de  Berri  avoient  donné 
Texemp’e.  Le  palais  de  la  Reine  la  plus  vertueufe 
étoit  cornipofé  de  femmes  également  célébrés  par 
leur  beauté  , leur  efprit  , & une  galanterie  portée: 
par  pliifieurs  jufqu’au  déréglement.  Le  Roi  jeune 
& d’une  figure  aufTi  belle  que  majeflueiife  , étôif 
peut-être  le  feul  homme  üe  l'a  Cour  , qui  fut  Lins 


înîrirue  amoumule,  6c  pendant  vingt  ans  il  n eut 
d’attachement  que  pour  la  Fleine.  Les  mœurs  fein- 


blerent  s’épurf. r à melure  que  la  génémuion  , qui 
avoir  vécu  fous  la  Régence,  vinr  à s’éieindre  & 
lcrioue  le  Roi  eut  des  maîtr viles  , loriqu’il  fe  livra 
aux  plaiiirs  de  l’amour  , les  Linmes  de  la  Cour 
etoient  plus  réfervées , & les  mœurs  , au  moins  en 
apparence,  plus  décente:>.  La  Reine  étoit  dévote; 
le  Dauphin  6c  L Dauphine  avoient  les  mêmes 
ientim»ens  de  piété  , forniiés  de  l’elprit  de  parti, 
Riaaame  de  Pompadour , quelques  années  avant  fa 
mort  , ne  fcandaliioit  plus  que  par  fa  préfence  à 
la  Cour.  On  favoit  que  le  Roi  fe  livroit  en  fecreî 
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à des  goûts  obfcurs  & pafTagers , tz  qu’elle  étok 
plus  Ion  amie  que  fa  maîîreffe.  Madame  de  Pompa- 
dour  5 aûn  de  ne  laiiïer  aucun  doute  à cet  égard, 
& d’avoir  un  titre  pour  demeurer  à^la  Cour  , 
propofa  au  Roi  de  lui  donner  une  place  de  Dame 
du  Palais.  Cétoit  dans  le  fait  ajouter  l’impudence 
au  fcandale , que  de  forcer  la  Pleine  à recevoir 
pour  Dame  de  fon  Palais , une  femme  qui  n éîcit 
venue  à la  Cour  que  pour  lui  enlever  ouvertement 
le  cœur  du  Roi  , une  bourgeoife  , dont  le  mari 
occupoit  à Paris  une  place  de  finance.  La  Reine 
n’ofa  pas  refiifer  le  Pœi  ; & Madame  de  Pompa- 
dour , Dame  du  Palais , fe  crut  une  femme  de  la 
Cour  , refpeflâble  par  fa  conduite  , & luile  au 
Roi  par  fes  confeils.  Après  la  mort  de  Madame  de 
Pompadour , après  celle  de  la  Reine,  du  Dauphin, 
de  la  Dauphine , le  Roi  éleva  une  courtifanne  au 
rang  des  la  Valière  des  Monîefpan.  Le  nouveau 
Dauphin  &Z.  fa  femme , Marie  - Antoinette  d’Aii- 
îricbe  , éîoient  trop  jeunes  «pour  fervir  de  contre- 
poids à la  licence  , qui  caraélérifa  le  règne  de  la 
ComteiTe  Dubarry  , & la  Cour  de  Louis  XV , 
auroit  alors  préfenîé  l’image  de  celle  du  Régent , fi 
refprit  & la  gaieté  eufTent  été  joints  au  dérèglement. 
Louis  XV  mourut , & la  face  de  la  Cour , fous 
Louis  XVl , changea.  Le  nouveau  Roi  annonçoit 
des  mœurs  auflères  , la  haine  dé  la  dépenfe , & les 


dîfpofitions  les  plus  favorables  pour  le  Peuple.  Cè 
caradère  , fa  jeuneffe,  & la  laflitude  du  règne  pré- 
cédent, excitèrent  l’enthoufiafme  des  Peuples  pour 
le  Roi  ; & les  grâces  de  la  Reine , l’élégance  ré- 
pandue fur  toute  fa  perfonne  , inlpirèrent  pour  elle 
les  mêmes  fentmiens.  Des  plaints  bruyans  figna.eient 
les  premières  années  de  fon  règne;  enfuite  elle  pa- 
rut préférer  les  doaceurS|üe  la  vie  privée  à i éclat 
de  la  repréfentation  , & chercher  dans  l’amitié , des 
fentimens  plus  vrais , que  ceux  que  les  courtifans 
s’efforcent  d’exprimer  par  leurs  empreffemens.  Le 
ooxii  d’une  vie  privée  apporta  du  changement  dans 
la  vie  habituelle  de  la  Cour  , la  repréfentation 
fouveraine  ne  fe  montra  plus  dans  fon  éclat  qu  un 

ou  deux  jours  de  la  femaine. 

La  Cour  du  Roi , de  la  Pleine  , & celle  des 
Princes , offroient  l’image  de  Sociétés  particulières  ; 
ils  fe  réuniflbient  fouvent  pour  vivre  en  famille. 
Les  Princes  n’avoient  aucune  participation  aux  af- 
faires , ils  n’entrQient  point  au  Confed  ; ils  n’ont 
contribué  diredement  au  choix  d’aucun  Mimilre , 
déterminé  aucime  opération.  On  doit  aufîi  rendre 
cet  hommage  â la  vérité,  qu’ils  n’ont  jamais  iifé' 
de  l’afeendant  de  leur  rang  de  de  leurs  accès  au- 
près du  Trône  contre  perfonne  ; qu’on  ne  peut 
leur  imputer  aucun  ade  tyrannique  , ni  d’avoir 
prêté  leur  appui  à rinjufhce.  Les  revenus , qui  leur 

étoient 
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’étoient  fixés  par  l’Etat , ëtolent  confidérables , mais 
une  repréfentation  prefaue  royale  les  abforboir. 
Cette  magnificence  onéreufe  à l’Etat  fut  établie  par 
les  Miniftres  de  Louis  XV  , qui  fui  virent  d’antiques 
ufages  5 que  le  temps  ne  comportoit  plus , &Z  que 
l’intérêt  perfonnel  engagea  à multiplier  les  charges, 
dont  une  partie  fut  vendue  à leur  profit.  Les  Princes 
contraclèrent  des  dettes  ; oC  l’homme  équitable  con- 
viendra qu’il  çtoit  diiTicile  dans  un  rang , ou  tout 
fembloit  permis , dans  un  âge  où  tous  les  goûts , 
toutes  les  paiîions  afiiégent  lame  ôc  l’efprit , de 
confulter  toujours  la  plus  févère  économie. 

Le  Parlement  d’Angleterre  a payé  plufieurs  fais 
les  dettes  des  Princes  de  Galles.  Les  Polonois  ont 
acquitté  celles  de  leur  P.oi  qui  n’efi  qu’éleébf  ; ôc 
les  frères  du  P.oi  de  France  ont  pu  fe  flatter  du 
même  efpoir.  Enfin  ces  dettes , réunies  à toutes 
les  dépenfes  extraordinaires  de  la  Cour  , formoient 
un  bien  foible  objet  dans  un  enfemble  de  près  de 
cinq  milliards  de  dettes.  La  Cour  fous  Louis  XVI 
n’avoit  plus  le  même  afcendant  fur  la  ville,  autre- 
fois aveugle  imitatrice  du  ton  & des  manières  de 
la  Cour.  Les  Minières , au  lieu  d’en  impofer  à la 
capitale  , avoient  la  plus  grande  déférence  pour 
les  opinions  qui  régnoient  dans  les  fociétés  domi- 
nantes , arbitres  fuprêmes  des  réputations  ; & les 
Gens-de-lettres  avoient  fur  ces  fociétés  mi  afcen- 
dant  marqué  pour  la  plupart  des  objets  relatifs 

C . 


(■34  ) 

au  Gouvernement.  L’indifFérence  &C  la  légèreté  diï 
Comte  de  Maurepas  avoient  lailTé  un  libre  cours 
à tous  les  fyilêmes  & aux  écrits.  Ce  Minière  n avoit 
jamais  eu  de  fuite  ni  de  fermeté  dans  le  caradère; 

râge  qui  renforce  les  défauts , comme  il  creufe 
les  rides  fur  la  peau  , l’avoit  rendu  encore  plus 
foible  6c  plus  mobile.  Il  n étoit  plus  temps  après 
fa  mort  de  revenir  fur  fes  pas , & les  Minières 
ne  pouvoient  circonfcrire  dans  de  jiifles  limites  les 
idées  de  liberté  , auxquelles  il  avoit  laiffé  prendre 
l’effor.  Il  auroit  fallu  à un  Minidre  le  génie,  qui 
fût  juger  fon  fiècle  6c  démêler  fa  marche  ; il  au- 
roit fallu  une  force  de  caraflère  propre  à lutter 
contre  des  idées  dominantes  , 6c  un  pouvoir , dont 
le  feul  Cardinal  de  Brienne  fut  fi  mal  à propos  in- 
vefti.  Le  Roi  étoit , par  fes  fentimens , porté  vers 
l’économie , 6c  n’avoit  aucun  des  goûts  qui  s’y  op- 
pofent.  La  Reine  induoit  fur  les  grâces  , 6c  non 
fur  le  Gouvernement  Les  Minières  n’avoient  point 
de  fydême  fixe.  L’ignorance  6c  l’inapplication  muî- 
tiplioient  les  dépenfes  par  les  mauvalfes  opérations 
dans  la  partie  des  finances , 6c  les  frais  excefiifs  du 
fer  vice.  Le  Gouvernement  n’étoit  point  libéral , &C 
la  Cour  n’étoit  pas  impofante  , comme  celle  de 
Louis  XIV  , ou  tous  les  perfonnages  étoient  per- 
pétuellement en  fcène  ; ce  n’étoit  point  celle  de 
Louis  XV  5 oii  la  Majedé  royale  croyoit  pouvoir 
abforbçr  dans  fon  éclat  It  vice  6c  le  fcandale.  La 
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O^iiî*  de  Louis  XVl  préfcntoit  ^ pendsnt  Hx  jours 
de  la  fcmaine  , l’image  d’une  famille  réunie  par 
rafTeflion , ou  d’une  fociéîé  privée.  Elle  devenoit 
un  Jour  eu  deux  plus  nombreufe  & plus  impo- 
fante  ; mais  il  éîoit  facile  de  voir  que  la  repréfen- 
tation  étoit  une  tache  pénible , qu’on  s’empref  oit 
d’abréger.  Il  faut , pour  achever  ce  tableau  , y 
joindre  la  peinture  des  mœurs  des  courtifans  ; ils 
relTemblent , dans  toutes  les  Cours  , au  portrait 
qu’en  a tracé  Montefquieu.' 

« L’ambition  dans  l’oifiveté , la  balTelTe  dans  l’or- 
» gueil , le  defir  de  s’enrichir  fans  travail , l’averfion 
» pour  la  vérité, le  mépris  des  devoirs  du  Citoyen, 
y>  la  crainte  de  la  vertu  du  Prince , l’efpérance  de  fes 
» folbleffes  , forment , dit  ce  grand -homme , le  ca- 
» raétère  du  plus  grand  nombre  de  courtifans  m Ceux 
de  Louis  XVI  offrent  quelques  nuances  difhnélives. 
Le  cours  des  opinions , l’afcendant  des  richeffes  & 
la  diminution  de  l’éclat  de  la  repréfentation , ren- 
doient  moins  précieux  moins  impofant  l’accès  au- 
près du  Prince.  Les  courtifans  étoient  moins  flatteurs , 
fans  être  plus  vertueux  ; on  confidéroit  moins  dans 
les  places , les  diftinefions  honoritiques  que  les  avan- 
tages pécuniaires.  L’ancien  fsfie  extérieur , qui  carac” 
térifoit  les  Grands , n’exiftoit  plus.  Les  perfonnes  les 
plus  opulentes  avoient  des  habits  fimples  & peu  coû- 
teux. La  plupart  de  ceux  , que  leur  naiffance  appe- 
loit  à la  Cour,  fe  bornoient  à s’y  montrer  une  fois 
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la  femaine  , pendant  cuéiaiiçs  heures  , & s’empref- 

foicnt  de  retourner  à ia  ville , ou  ils  brigiioient  les 
fuixrrges  des  Sociétés  , qui  donnoient  le  ton.  La 
multiplicaî  *0  richefies  a été  extrême  fous  ce 

régné  ; de  leur  force  toute  puiiïante  a rompu 
toutesdes  barrières  , éteint  l’éclat  des  diflinélions. 
La  Goiir  ctoiî  économe  par  befoin  ; quand 
''  elle  eût  été  prodigue  , e le  rdauroit  pu  fatisfaire  à 
l’avidité  , excitée  par  des  fortunes  rapides  & ex- 
ceiTïves  de  la  ville.  Il  auroit  fallu  , dans  ceux  qui 
gouvernoient , beaucoup  de  fagacité  pour  démêler 
le  changement  des  mœurs  & fa  caiife  beaucoup 
d’art  pour  renforcer  le- prix  des  diûinérions  hono- 
rifiques. Le  falle  extérieur  , qui  fervoit  à différen- 
cier- les  clafies , fiipprimé , que  reftoit-il  pour  faire 
efiimer  un  emploi , un  rang  , une  décoration  , à 
l’égal  des  jôiiiffances  de  la.richeffe  ? Dans  les  temps 
oii  chacun  éîcit  attentif  à conferver  les  diflinélions 
de  fon  état , la  'richeüe  n’avoiî  pas  autant  d’em- 
pire ; elle  ne  pouvoir  ufurper  certains  attributs  : les 
Grands  avoient  des  pages  , des  gentils- hommes  , 
des  livrées  éclatantes , & chaque  condition  ayok 
quelque  chofe  de  dhlinclif,  envié  des  conditions 
inférieures.  Qsand  toutes  les  conditions  ont  été 
extérieurement  au  même  niveau  , qiu  nd  la  Cour 
a cefié  de  maintenir  la  hiérarchie  , & qu’elle  a 
renoncé  elle-même  à l’éclat  extérieur  , elle  a ceffé 
d’avoir  de:>  moyens  de  dominer.  Quand  elle  n’a 
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plus  influé  fur  la  vaniîé  ^ pour  laquelle  il  efl  dts 
hochets  fans  nombre , il  a fallu  tout  tirer  du  Tréfor 
royal , & les  fonds  d’un  tréfor  ne  font  pas  inépui- 
fabies.  îl  n y avoir  plus  à la  Cour  autant  de  poli- 
tefTe  dans  les  manières  & les  difcours  , depuis  la 
fin  au  règne  de  Louis  XV  , fans  qu’il  y eût  plus, 
de  franchife  dans  les  âmes  ; cette  galanterie , qui 
naît  d une  perpétuelle  envie  de  plaire  , n’exifloiî 
plus.  Les  femmes  avoient  des  arrangeniens  qui  ^ 
par  leur  durée  & k calme  de  la  poiTeflion  ^ éîoient 
equîvalens  a des  mariages  , mais  les  ayerntures  fean-» 
daleufes  étoient  rares.  Les  Juvéoals  du  temps  n’aiw 
roienî  pas  trouvé  dans  la  Cour  de  Louis  XVI  autani 
de  matière  a leurs  énergiques  déclamations  j qû© 
dans  les  règnes  précédens. 
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DU  ROI  ET  DE  LA  REINE. 

I 

C ^ , W— I I 

Quelqu’un  a dit , ce  qui  me  dégoûte  de  lire 
riiidoire , c’eft  de  fonger , que  ce  que  j’entends 
dire  aujourd’hui , fera  un  jour  l’hiftoire.  Cette  ré- 
flexion le  préfente  à toute  perfonne  que  fa  po- 
rtion & fcs  relations  ont  mife  à portée  de  voir 
de  près  les  Princes  & les  gens  en  place , 5c  de 
connoitre  les  principes  Sc  la  marche  des  évène- 
mens , à tous  ceux  qu’un  efprit  jufte  5c  modéré  a 
prcfervés  d une  aveugle  prévention. 

Qui  peut  alïurer , que  la  pohérité  n’adoptera 
pas  une  partie  des  atroces  imputations  faites  à la 
Reine  , 5c  eonh^nées  dans  mille  affreux  libelles.  J’ai 

w' 

parcouru  l’Europe , 5c  les  étrangers  qui  font  une 
efpèce  de  pofférité , ne  peiwent  renoncer  entière- 
ment à l’idée  que  la  Reine  a été  en  relation  avec 
Madame  la  Motte,  avec  une  femme  fans  éducation, 
fans  aucun  moyen  d’intéreffer , 5c  dont  le  langage 
5c  les  manières  étoient  conformes  à la  baffeffe  5c 
à la  misère  , compagnes  de  fes  premières  années  ; 
avec  Madame  la  Motte  , à qui  l’amour  feul  du  mer- 
veilleux, aidé  de  quelques  circonftances  fpécieufes,  a 
fait  attribuer  une  royale  origine , dont  l’authenticité 
îiii  auroit  attiré  d’autres  bienfaits  , que  celui  d’une 
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chétive  penhon  de  huit  cents  livres.  Les  étrangers 
ne  peuvent  croire  que  la  P».eine  n’ait  pas  eu  recours 
au  Cardinal  de  Rohan  pour  racquifition  du  trop 
fameux  Collier.  C’eR  en  vain  que  la  raifon  s’em- 
prelTe  de  leur  dire  , que  la  fable  , qu’on  a inventée  3, 
efl  abfurde  ; qu’on  n’achète  pas  une  parure  écla- 
tante pour  l’enfevelir  dans  une  cadette  , & que  la 
P«.eine  prévenue  contre  le  Cardinal , à qui  elle  ne 
parloit  pas  depuis  plufieurs  années , ne  fe  feroit 
pas  adrefTée  ^ pour  fe  procurer  des  fonds  , à ce 
Prélat , dont  le  dérangement  étoit  connu  ; qu’en 
lui  fuppofant  le  defir  de  faire  cette  acquiiition  , un 
mot  de  fa  part  au  Banquier  de  la  Cour , ou  à d’autres 
financiers  opulens , auroit  dans  quelques  heures  mis 
le  Collier  entre  fes  mains  ; qu’un  moyen  fi  fimple 
& fi  prompt  étoit  certainement  préférable  à celui 
de  recourir  à un  homme  quelle  haifioit  ^ à un  moyen 
enfin',  qui  multiplioit  les  intrigues  cC  les  négocia- 
tions, & néceflltoit  l’entremife  delà  plus  vile  aven- 
turière. C’efi:  un  problème  de  favoir  fi  la  calomnie 
trouve  plus  d’appui  dans  la  malignité  naturelle  à 
l’homme  , que  dans  fon  amour  pour  les  chofes 
extraordinaires , qui  lui  fait  rejeter  tout  ce  qui  eil 
fimple  de  naturel.  Mais  quand  î’efprlt  de  parti  & 
le  fanatifme  régnent  dans  un  pays  9 il  faut  renon"»» 
cer  à connoître  la  vérité  ; &:  le  parti  qui  l’emporte  ^ 
forme  à l’avance  le  jugement  de  la  pofiérité. 

Rouit  eau  a dit , que  la  liberté  d’un  pays 
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achetée  à trop  haut  prix  , fi  elle  comoii  la  vie  à 
un  fini  hommi.  Louis  XVI  paroît  avoir  eu  pour 
maxime,  dans  les  orages  de  la  Révolution,  que 
la  confervation  de  fa  puilfance  feroit  trop  payée 
par  la  mort  d’un  de  lès  fujets.  Louis  XVI  étoit 
fans  goût  pour  les  plailirs  d éclat , fans  fafle  per- 
fonnel , fans  defir  d’étendre  fa  puiiTance , fans  amour 
ce  cette  gloire  , fi  foiivent  fatale  aux  Peuples , & 


dent  f éclat,  femblable  à celui  du  feu  des  incendies, 
n’éclaire  que  des  ruines.  Il  n’avoit  aucun  penchant 
a la  dépenfe,  oc  étoit  plutôt  porté  vers  une  févère 
économie  ; enûn  pendant  un  règne  de  dix-neuf  ans , 
il  n’a  eu  ni  favoris  ni  maîtrelTes.  A fon  avènement 
au  irône  il  remit  le  tribut  , connu  fous  le  nom 
de  joyeux  avènement,  & s’emprelia  bientôt  après 
d’abolir  la  cuefhon.  Il  afTranchit  la  fubfifîance  des 
Peuples , des  droits  qui  la  renchérilToient  ; il  fup- 
prima  le  droit  d’aubaine  & les  corvées  ; il  confulta 
la  VOIX  publique  pour  le  choix  de  la  plupart  de  fes 
Minières;  & tous  fes  difcoiirs , fes  propos  familiers , 
annoncoient  fon  amour  pour  le  Peuple.  La  Reine, 
îeunejbelle,  entourée  de  toutes  les fédiiéhons, placée 
far  le  Trône  le  plus  brillant  de  l’imivers , à la  fleur 
de  l’âge  & de  la  beauté , n’a  jamais  aimé  les  fêtes 
&la  repréfentation , promptement  manifefté 
le  goût  d’une  vie  retirée,  êc  d’une  fociété  intime, 
qui  a peut-etre  été  un  des  principes  de  fes  infor- 
tunes. itile  a pu  oublier  quelquefois  que , dans  une 
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fuprême  élévation  , on  fixe  tous  les  regards  ; elle 
a pu  îpnorer  Icng-iemps  çvie  la  iricîlignite  publi<^ue 
transforme  en  crime  la  égereté  6c  Tl m prudence. 
Eloignée  oar  goût  de  fe  mêler  des  affaires  du  Gou- 
verneiîienî  y occupée  des  plaifirs  de  Ion  âge  y livrée 
aux  charmes  d’une  fociete  intime  , la  Reine  y juf- 
qu  au  miniflère  du  Prince  de  Montbarrey  , n’a  pris 
aucune  part  au  choix  ou  au  renvoi  des  Nhniflres» 
Le  Comte  de  Maiirepas  avoit  élevé  au  miniflère 
le  Prince  de  Montbarrey  ^ & le  public  ne  fut  fa- 
tisfait-  ni  du  choix  de  ce  Miniflre  , ni  de  fa  con- 
duite dans  cette  place.  Des  perfonnes , qui  avoient 
à fe  plaindre  de  lui , profitèrent  ou  mécontente- 
ment général  pour  engager  la  P<-eine  a obtenir 
du  Roi  le  renvoi  de  ce  MiniRre  ; & ce  fut  auffi 
à fa  demande  ^ que  le  Maréchal  de  Scgur  lui  fut 
donné  pour  fucceffeur.  Lorfque  M.  fiecker  quitta 
le  Miniflère,  en  1781  , la  Reine,  eRtraînée  par 
le  fentiment  général  , crut  que  la  difgrace  de  ce 
' Miniflre  étoit  une  calamité  pour  1 Etat  ; elle  paffa 
un  jour  entier  dans  fa  chambre  , avec  quelques  per- 
fonnes de  fa  fociete , 6c  fes  larmes  manifeflerent 
la  part  quelle  prenoit  au  regret  public. 

Beaucoup  de  gens  croient  que  la  F-eine  a con- 
tribué au  défordre  des  Finances  par  fes  depenfes 
perfonnelles , fes  profufions  envers  fa  favorite  , 6c 
par  les  fecours  en  argent  qu  elle  a fait  paffer  a 1 iitn» 
pereur. 
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Je  vais  examiner  û ces  imputations  font  fon- 
dées. 

La  Reine  a fait  elever  quelques  bâtimens  à 
Trianon  , elle  y a fait  des  jardins  ; enfin  elle  a 
acheté  embelli  faint  Cloud.  Il  eût  mieux  valu 
certainement  , & il  eût  été  furprenant  que  Marie 
Antoinette  ^ nee  dans  la  pourpre  impériale  j élevée 
pai  fa  mere , la  plus  liberale  des  Soûverames  , toute 
puifTante  fur  1 efprit  le  cœur  de  fon  époux , 
n eut  pas  plus  depenfe  que  Marie  Leezinski , inf- 
îruite  à 1 école  de  l’adveriite , fortie  de  'l’humble 
habitation  de^^eifTembourg,  foumife  à la  févère 
économie  du  Cardinal  de  Fleury.  Il  eût  été  à pré- 
férer 5 que  toujours  app-audie  , toujours  excitée , 
elle  eut  maitnfe  fes  goûts  qu’on  cherchoit  a de- 
viner pour  les  fatisfaire  ; qu’elle  eût  triomphé  de 
ïa  vivacité  de  fon  âge  , prefervé  fon  imagination  de 
I ivreiTe  de  1 encens  prodigue  a la  double  puifTance  du 
rang  fuprême  & de  la  beauté.  Mais  les  dépenfes 
dont  je  viens  de  parler  , ont- elles  été  exceffives?  ont- 
elles  abforbé  une  partie  des  tréfors  de  l’Etat  ? Saint 
Cloud  etoit  ime  acquifition  ; il  avoit  une  valeur  pour 
le  propriétaire  , qu’il  faut  diÛraire  du  fond  dépenfé 
en  pure  perte  pour  les  embelliffemens.  En  fuppofant 
& faint  Cloud  ayent  conté  huit  miilicns 
eu  dix  même,  pour  porter  au  plus  haut  ces  articles , 
îe  demande  , fi  une  telle  fomme  , dépenfée  dans 
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un  règne  de  dix-buit  années , a pu  contribuer  au 
défordre  des  finances  , a pu  exciter  ranimofité  des 

peuples  (i)?  _ 

La  Pleine  a témoigné  une  affeftîon  particulière 

à une  femme  appelée  à 'a  Cour  pM  fa  naifiance, 
dont  la  fortune  étoit  plus  eue  médiocre  ; elle  a 
défiré  que  cette  femme  raffemblât  chez  elle  la  fo- 
ciété  qui  lui  étoit  agréable , qu’elle  tint  pour  elle 
une  ipàlfon  ; & il  a fallu  affigner  un  fonds  anniml 
pour  la  dépenfe  qu’entralnoit  cet  établiffement.  Ce 
fonds , 5c  la  dépenfe  qui  eft  réfultée  de  radjonclion 
du  mari  de  la  favorite , à la  place  de  premier  ecuyer 
de  la  Reine , 5c  des  nouveaux  arrangemens  pris 
pour  la  furintendance  des  Poftes  , peuvent  etre 
évalués  à trois  cent  mille  francs  ; mais  la  depenfe 
entière  n’a  pas  eu  lievi  dès  les  premiers  temps  de 
l’établiffement  de  la  favorite  à la  Cour  : on  peut 


(i)  11  faut  obferver  que  dans  le  moment  où  la  Reine 
s’occupa  d’acheter  Saint-Clou'd  , la  vente  du  Château-trom- 
pette fut  réfolue  ; & le  produit  de  cette  vente  furpafloit 
celle  de  l’achat  de  Saint-Cloud.  La  Reine  fut  fondée  a 
croire  qu’au  moyèn  de  cette  reffourcc  extraordinaire, lac- 
quifition  de  Saint-Cloud  ne  feroit  point  onèreufe  à l’Etat  ; 
enfin , en  déduifant  la  valeur  réelle  de  ce  Chateau  & ut 
ce  domaine  des  dépenfes  d’em.béllliemens , les  treize  œi  - 
lions , déperiés  par  la  Reine , fe  trouveroient  réduits  de 
quatre  ou  cinq  millions  , puifque  le  fonds  fubfifte. 
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donc  ne  porter  qu’à  deux  cent  cinquante  mille  livres 
par  an  ces  diverfes  dépenfes  , qui , dans  l’efpace 
de  douze  ans  environ  ^ fe  trouvent  former  un  total 
de  trois  millions.  Les  revenus  de  la  charge  de  Gou- 
vernante des  Enfans  de  France,  fe  font  joints  à ces 
bienfaits , pour  faire  à la  favorite  un  fort  éclatant  ; 
nims  il  ne  doit  pas  en  être  fait  mention  , parce 
quils  ne  forment  point  une  dépenfe  extraordinaire , 
& que  le  nom  de  celle  qui  occupe  une  charge  ^ 
eil  indifférent  à la  finance.  En  réunilfant  tous  ces 
objets  , la  Pveine  de  France  a dépenfe  environ  treize 
niil.ions  en  dix-neuf  années  de  règne. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  qiiali  és  & du  ca- 
raaère  de  la  favorite  de  la  Reine  ; ces  détails  n’ap^ 
partiennent  à Th  foire  , que  lorfqu’elle  a paru  fur 
le  grand  théâtre  des  affaires  publiques  , comme  la 
Maréchale  d’Ancre  , qui  gouvernoit  la  Reine  & 
lEtat,^&:  dont  le  mari  jonoit  aiiffi  un  rcVe  con- 
EderabiC.  En  confiderant  le  pouvoir  de  Marie- 
> Antoinette,  on  trouvera  cette  Princeffe  réfervée  &c 
.économe  ; fi  l’on  compare  les  dons  quelle  a faits 
a une  femme  qu’elle  aimoit  , avec  les  profiifions 
de  Henri  Ilî  pour  d’Epernon,  Joyeiife  & Btllegarde, 
avec  celles  de  Ma  le  de  Médicis  pour  le  Maréchal 
d Ancre, avec  les  prodigieufes  libéralités  de  LouisXl  V 
envers  Madame  de  Montefpan  & fes  enfans,  en- 
vers Madame  de  Fonîangts  ^ qui  avoit  un  traite- 
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fnent  de  trois  cent  mille  francs  de  notre  monnoîe 
par  mois,  La  haine  que  l’on  porte  aux  favoris  y- 
quel  que.foit  leur  caradère,  cette  haine  quin’efl, 
comme  Ta  dit  la  Rochefoucault , que  t amour  de  la 
faveur^  a rejailli  fur  la  Reine. 

Il  refle  à examiner , fi  la  Reine  a fait  paRer  des 
tréfors  à l'Empereur.  Ceux  qui  ont  la  plus  légère 
idée  des  formes  de  la  comptabilité , auront  de  la 
peine  à concevoir  comment  l’envoi  en  eut  pu  être 
fecret.  Les  formes  étoient  telles  en  France  , que 
l’entrée  & la  fortie  des  fonds  ns  pouvôient  échap- 
per à un  nombre  affez  confidérable  de  fiirveillans  ; 
aucune  dépenfe  n’étoit  mafqués  , les  chapitres 
de  recette  & dépenfe  étoient  en  dernier  réfaltat, 
remis  à la  Chambre  des  Comptes  , & vériîiés 
par  plufieurs  prépofés  ^IntéreRés , pour  leur  propre 
sûreté  , à l’obfervance  exade  des  formes.  Il  rélulta 
de  cet  ordre  de  chofes  , que  fi  quinze  ou  vingt 
millions  avoient  été  envoyés  à l’Empereur  , trente 
perfônnes  en  auroient  été  inftruiîes  de  proche  en 
proche  , &:  auroient  pu  indiquer  avec  certitude 
l’époque  de  l’envoi  des  fonds  , & le  moyen  dont 
on  s’étoit  fervi  pour  l’opérer.  Tous  les  regidres  , 
toutes  les  pièces  de  coimptabilité  ont  été  remis  à 
FAlTemblée  condituante  & févèrement  examinées , 
& perfonne-  n’a  pu  citer  un  article  de  dépenfe' 
dont  lobjet  Rit  inconnu,  La  prévention,  la  haine 
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préiîcloient  à cet  examen , &c  il  doit  paffer  poiif 
démontré  que  la  Reine  ed  innocente  d’un  fait , 
auquel  la  plus  acharnée  malveillance  n’a  pu  trou- 
ver le  plus  léger  fondement. 

Ceux  qui  liront  un  jour  ces  détails  de  fang 
froid , étonnés  de  l’acharnement  du  public  contre 
l’infortunée  Marie  - Antoinette  , chercheroient  en 
vain  dans  fes  manières , fes  difcours  , ou  fon  ca- 
raèîère  des  principes  à cette  haine  aveugle.  Je  ^ne 
fuis  impofe  la  loi  de  ne  point  faire  d’éloges  ; je 
me  bornerai  donc  aux  faits  , & je  dirai  qu’il  n ’efl 


perfonne  en  France , dont  la  Reine  ait  bleffé  Famour- 
propre  par  les  diicours  : que  jamais  elle  n’a  pro- 
voqué la  rigueur  de  l’autorité  ni  protégé  une 
injuftice.  Loin  d avoir  choqué  les  fentim.ens  publics, 
entraînée  par  l’envie  de  plaire , elle  a trop  déféré 
à des  opinions  quelle  a cru  générales.  Enfin  elle 
a été  plus  occupée  de  fuivre  les  goûts  de  ce  public, 
qui  l’a  déchirée  , précipitée  du  trône  & barbare- 
ment  immolée , que  de  lui  faire  adopter  les  liens. 
Cette  condefcendance  lui  a été  fatale  , en  dimi- 
nuant , ii  faut  en  convenir  , l’afcendant  du  ran<7 
luprême. 

Le  penchant  qu’elle  parut  avoir  à favorifer  les 
prétentions^'de  rang  de  î’Archiduc  Maximilien  fon 
frere  , pendant  fon  fejoiir  en  France  , commença 
-d’aliéner  contre  elle  le  public;  il  fuppofa  enfuite 
que  l’Empereur  avoit  des  vues  dans  fon  voyag 
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& qu’il  vouloit  mettre  à profit , pour  fes  ambi- 
tieux projets  , le  crédit  tout  piiifTant  de  fa  fœiir 
fur  le  Roi.  L’amitié  que  la  Reine  témoigna  à fon 
frère , fît  croire  que  l’intérêt  de  fa  famille  ^ de 
fon  pays  pfévaloit  dans  fon  cœur  fur  celui  de  la 
France.  Ainfi  cette  fatalité  , qui  deftinolt  à Marie- 
Antoinette  un  fort  affreux , dont  Thifloire  n’offre 
point  d’exemple,  commençoit  à empoifonner  toutes 
fes  adions  , & on  lui  faifoit  un  crime  des  plus 
innocentes  affedions  de  la  nature* 


I 


I.  E Clergé  poîTédoit  en  France  d’immenfes  reve- 
nus 5 qui  peuvent  être  évakiés  à cent  - quarante 
millions.  Les  revenus  de  pHifieurs  Archevêchés  oC 
Evêchés  étoient  conhdérables,  queiques-ims  étoient 
immenfes  ; celui  de  Paris  éioit  de  plus  de  üx  cent 
mille  livres.  Mais  on  doit , à la  vérité , de  dire  , 
que  depuis  plus  d’un  fiècle  , les  Archevêques  de 
cette  capitale  avoient  la  conduite  la  plus  exem- 
plaire, 6c  diftribuoient  aux  pauvres  les  trois  quarts 
de  leur  revenu.  Les  Evêques  éroient , en  général , 
indriiits  ; plufieurs  ont  été , à difrérenîes  époques , 
diflingués  par  des  îalens  éminens  , 6c  ils  n’avoient 
point  cet  efprit  de  corps  qui  afTujettit  fervilement 
aux  anciens  ufsges  6c  repoulTe  les  lumières.  Enfin 
îe  Clergé  de  France  éîoit  peut-être  celui  de  l’Eu- 
rope, Gui  avoit  les  mœurs  les  plus  décentes.  Un 
afTez  grand  nombre,  parmi  les  Prélats, faifoit  d’abon- 
dantes aumônes , 6c  fe  difhhgiîoit  par  fa  piété  6c 
par  la  pureté  de  fes  mœurs.  Mais  on  ne  doit  pas 
dîflimuler  que  l’ambition , les  plaifirs  de  la  fociété, 
6c  l’ennui  de  la  repréfentation , attiroient  un  grand 
nombre  d’Evêques  dans  la  capitale  ; 6c  c’étoit  un 

tort  du  Gouvernement  de  tolérer  leur  abfence  de 

* 

leur  diocèfe.  Elle  avoit, dans  le  rapport  religieux, 

rinconvénient 
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f inconvénient  de  priver  la  province  de  l’exempîe. 
qu’ils  éîolent  faits  pour  donner  , &;  d’une  furveil- 
lance  attentive  fur  le  Clergé  inférieur.  Dans  le  rap“ 
port  politique  ^ le  féjoiir  des,  Evêques  .dans  la  capi- 
tale prodiiifoit  un  grand  mal , celui  d’enlever  aux 
provinces  les  bénéfices  que  la  culture  Sc  l’induftrie 
auroient  retirés  de  la  confommation  de  revenus 
confidérables  dans  le  pays*  Le  Clergé  régulier  jouif-^ 
folt  de  domaines  immenfes  ; & dans  un  fiècle  oii 
la  capitale  attiroit  dans  fon  feln  tous  les  riches  pro- 
priétaires , privoit  les  provinces  de  la  fève  vivifiante 
d’un  numéraire  confidérable  ^ la  poffellion  de  grands 
biens  5 par  les  réguliers , avoir  des  effets  falutaires 
pour  le  Peuple.  Les  réguliers  confommoient  leurs 
revenus  fur  les  lieux  ; ils  animoient  l’indiifîrie  par 
les  grands  travaux  qu’ils  entreprenoient , & fecou- 
ï oient  l’indigence. 

Les  Curés  en  France  formoîent  une  des  claffes 

/ 

les  plus  refpecfabks  de  la  fodété.Le  dorieur  Eurnet^ 
à fon  retour  à Londres',  difoit  : Je  ne  connois  point 
(T hommes  qui  fcijfem  plus  dl honneur  à Ü humanité  què 
les  Curés  ^de  Paris.  Le  revenu  de  la  plupart  étoit 
infufiifant  & le  zèle , les  mœurs  6^  la  piété  dif- 
tingiioient  cet  ordre  de  Citoyens , digne  d’un  fort 
plus  -heureux, 

' Le  Clergé  n’étoit  affaieLti  qu’à  une  partie  des 
charges  de  l’Etat  ; il  jouiffoit  des  mêmes  exemptions 
que  la  Nobleffe  pour  la  taille;  ôc  les  dons  gratuiCi 
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qu’il  payoit  à certaines  époques , teiloient  lieu  h 
l’Etat  des  vingtièmes  & de  la  capitation , dont  il 
étoit  afFranchî.  Le  Clergé  jouifToit  dé  la  prérogative 
de  s’iîTipofcr  lui-même , d’acquitter  fes  tributs  par 
des  dons  gratuits  ; il  empruntoit  pour  ralTembler 
la  fomme  qu’il  ofFroit  au  Roi  ; 6c  fa  dette  augmen- 
tant fans  celte , il  étoit  menacé  d’une  banqueroute 
inévitable.  En  réunifFant  les  intérêts  payés  par  le 
Clergé  de  France , les  dons  gratuits  Sz.  les  contri- 
butions acquittées  par  le  Clergé  étranger , la  fomme 
totale  s’élève  ù onze  millions 

11  faut  examiner  combien  le  Clergé  auroit  payé , 
s’il  eut  été  aRujetti  aux  charges  acquittées  par  les 
autres  contribuables. 

Les  revenus  du  Clergé  étant  fiippofés  de  cent  qUa-- 
rantz  millions  , le  dixième  elF  quatoriz  ; &c  en  y 
joignant  une  fomme  de  trois  millions  pour  la  capi- 
tation du  Clergé  de  France , d’après  la  proportion 
dans  laquelle  font  impofées  les  autres  claiFes , le  total 
monte  à dix~fept  millions.  Il  s’en  faut  donc  de  lix 
millions  que  le  Clergé  ne  contribuât  aux  charges  de 
l’Etat  ,'dans  la  proportion  de  fes  facultés.  D’après  ces 
calculs  ,.il  étoit  redevable  à l’Etat,  depuis  deux 
fiècles,  de  fommes  cenfidérables ; & le  Roi,  dans  la 
détrelFe  oii  il  s’ell  trouvé , étoit  fondé  à en  exiger 
des  fecoiirs  proportionnés.  Le  revenu  des  Curés , 
qui  étoit  de  quarante-cinq  millions  , étoit  feul  à ex- 
cepter des  charges  nouvelles  que  le  Clergé  auroit 
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dû  acquitter  pour  fubvenir  aux  befoins  de  l’Etat  ; 
ôc  cette  exception  faite , il  reftoit  un  produit  aiinuel 
de  quatre-vingt  quinie  millions  , réparti  dans  un  petit 
nombre  d’hommes,  dont  pluiieurs  jouiffoient  de  ire" 
venus  immenfes.  Lorfque  ce  malheureux  déficit , dont 
l’Europe  a retenti , excitoit  la  follicitude  du  Gouver« 
nement , le  Roi  n’eût-il  pas  été  fondé  à demander  aU 
Cierge  opulent  deux  cents  millions  , & une  contribua 
tiôn  annuelle  de  dix  millions  ?■  Q en  y compre- 
nant  linteiet  des  deux  cents  millions,  vingt  millions 
à déduire  de  quatre-vingt-quinze , c’eft-à-dire  ^ un 
peu  plus  du  cinquième.  Un  Archevêque  , qui  avoit 
^çent  mille  livres  de  revenu  , en  auroit  confervé 
a-peu-pres  Iqiiatre-vingt.  Les  autres  benéhciers  au-^ 
iroient  été  taxés  en  proportion,  & l’Etat  étoit  fauve* 
Mais  la  force  manquoit  au  Gouvernenient  pour  une 
fl  juRe  & fl  falutaire  opération  ; & le  MiniRre  ,..qiü 
î’auroit  propofée  un  an  avant  l’aRemblée  des  Etats-^ 
Généraux,  auroit  paRé  pour  un  infenfé.  Il  faut  pour  ' 
toutes  les  opérations, que  les  efprits  foient  mûrs; 
ils  ne  l’étoient  pas  compîettement  en  France  à cef 
égard;  & le  Monarque  n’avoit  pas  cette  force  de 
caraèrere  qui  hâte,  par  une  fecouRe  vive , la  marche 
des  idées, 
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de  la  noblesse 

et  de  ses  privil è g e s. 


L A haute  Nobleffe  jouiffoit  en  France  d’une  grande 
confidération  & d’une  fupériorité  marquée  fur  les 
autres  claffes  ; mais  le  goût  de  la  fociété  & du 
plaifir , & le  caraüère  mobile  de  la  Nation , ne  per- 
meîtoient  pas  qu’il  y eut  , comme,  dans  d aiure» 
pays,  des  limites  fixes  & féparatives  entre  les  di- 
vers états.  'On,diftinguoit  l’ancienne  No'oleffe,qiu 
fe  perdoit  dans  la  nuit  des, temps  , d’avec  celle 
pQyJgine  etoit  connue  de  plus  ou  moins  ré- 
cente ; & les  anciens  Nobles  étoient  feuls  admis  de 
droit  à la  Cour , ainfi  que  leurs  femmes.  La  Pairie 
étoit  la  première  dignité,  Sc  elle  procuroit  à la 
Cour  des  honneurs  refufés  aux  plus  grandes  mai- 
fons.  Il  y avoit  deux  fortes  de  Ducs  ; les  uns 
étoient  Pairs  Si  fiégeoient  au  Parlement  ; les  autres 
n’avoient  que  le  titre  de  Duc  & jouiffolent , feule- 
ment à la  Cour , des  honneurs  qui  étoient  aâèaés 
à cette  dignité.  On  n’exigeoit  aucune  preuve  pour 
être  admis  parmi  les  Pairs , ôc  dans  un  efpace  de 
cent  cinquantcians , on  compte  quinie  familles  d’an» 
noblis , 6c  par  conféquent  tirant  leur  origine  du 
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Tiers-Etat  <,  qui  ont  été  honorées  de  la  Pairie.  Le 
premier  Ordre  de  la  Cour  , celui  du  Saint-Efprit , 
n’exigeoiî  que  cent^  années'  de  N^jbleffe  ; & l’on 
compterolt  plus  de  deux  cents  Chevaliers  de  cet 
Ordre  , depuis  fon  inditution  j dont  les  auteurs 
avoient  été  annoblis.  La  haute  Nobleffe  obtenoit 
de  préférence  des  P^égimeas  5 ^des  Evêchés  6c  des 
Abbayes  confidérables  ; niais  des  familles  annoblies 
depuis  un  dècle  6c  moins , jouiffoient  des  memes 
avantages.  Le  refpeû  pour  certaines  races,  & par 
conféquent  pour  la  Nobîeile , ed;  un  des  préjugés 
le  plus  imiverfeîlement  répandu  ; il  exide  parmi  les 
nations  les  plus  faüvages.  Et  d l’on  conddere  que 
la  Nobledé  n’ed  autre  cliofe  qiihine  tradition  , que 
le  foiivenir  des  lervices  6c  des  talens , en  con- 
viendra que  c’edr  avec  railbn  quelle  jouit  dune 
conddération  particufière.  En  iuppofant  l’aneantide- 
ment  des  Nobles  & un  autre  ordre  de  cliofes  établi 
dans  un  pays , on  y fera  également  porté  par  les 
fuites  à des  évards  marqués  .envers  des  hommes , 
dont  les  noms  , confaerés  dmns  Fhifîoire  rapellc- 
rônî  des  vertus , des  talens  ^ ou  des  allions  écla- 
tantes. Il  y aura  donc  toujcurs  des  Nobles  ; 6c  il 
fera  impodible  que  le  Peuple , habitue  à refpeéier 
certains  noms , n’ait  pas  de  la  defereneç  pour  ceux 
qui  les  portent.  La  plus  illudre  Nobledé  ne  jouidoit- 
en  France  que  de  la  confideration  attachée  aux  noms, 
antiques  6c  célèbres , 6c  la  Pairie,  feule  prociirclt 
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à la  Cour  des  diflinQions  honorifiques.  Pkifieurs 
familles , forties  plus  ou  moins  anciennement  du 
1 iers- Ordre , ont  été  élevées  à cette  dignité.  L’éclat 
de  la  I aine  ne  faifoit  pas  enuérement  difparoître 
le  defavantage  ^d’iine  origine  récente.  La  maifon 
de  Lorraine  témoigna  fon  mécontentement  d’une 
alliance  contraélee  avec  la  famille  des  Villeroj,  Mais 
netoit“Ce  pas  beaucoup  pour  les  defcendans  d’un 
Secrétaire  des  Finances , fous  François  I , de  s’allier 
avec  une  maifon  fouveraine  , qui  avoit  balancé 
1 autorité  des  Rois , ôc  qui  avoiî  été  au  moment 
d eîre  elevee  fur  le  Trône?  Un  Duc  de  Villeroy, 
dans  ce  fiècle , fut  refufé  pour  la  préfidencje  de  la 
Noblefie  de  Bretagne  , dont  la  Baronnie  de  Retz  le 
rçndoit  fufcepîible  ; &:  j’ai  vu  'les  Capitaines  des 
Gardes  concerter  des  repréfentations  au  Roi,  pour 
écarter  de  cette,  place  un  homme  titré,  dont  la 
famille  avoiî  etc  annoblie  il  y avoit  moins  de  deux 
iiecles.  C efî  ainfi  que  les  anciens  préjugés  trioni- 
phoient  Quelquefois  de  la  faveur  & dë  la  fortune  y 
& qu’il  exiiloit  des  contradiaions  qui.étoient  le 
produit  necelTaire  du  Gouvernement , formé  peu- 
à»peu  au  milieu  des  orages  Ôz  du  conflit  des  di- 
Verfes  conditions. 

On  miettoit  une  grande  différence  entré  la  No^ 
bleffe  militaire  & ancienne,  & la  Nobleffe  de  Robe 
dont  1 origine  éîoit  inconteflablement  connue  êc 
récente.  Les  Parlemens  çtoient , dans  les  premiers 
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temps  5 compofés  des  Barons  , des  Pairs  de  France 
& de  la  hante  Nobleffe.  Les  légilles  ou  les  iiirif- 
confultes  , qu’ils  appelèrent  pour  les  aider  dans 
l’adminidration  de  la  Indice , n’étoient  point  Nobles , 
&c  plubeurs  defcendoient  d’affranchis.  îls  ont , par 
la  fuite  des  temps , été  mis , ainii  que  leurs  defcen- 
dans  5 au  rang  des  Nobles.  Mais  ces  familles  n’ont 
janiais  dû  jouir  de  la  même  conddération  que  celles 
des  membres  des  anciens  Parlemens.  On  voit , par 
ce  qui  vient  d’être  expofé , que  la  plus  haute  No- 
bleffe  ne  jouiffoit  dans  la  réalité  que  d’ilîiiffres  fou- 
venirs  , qui  lui  valoient  une  ffipériorité  purement 
d’opinion  ; que  les  privilèges  honorihques  à la  Cour 
croient  uniquement  attachés  au  titre  de  Duc , 
que  des  familles  d’une  origine  peu  illuffre  & ré- 
cente , ont  fou  vent  été  honorées  de  cette  dignité. 

Les  avantages  pécuniaires  de  la  Nobleffe  étoient 
. . ® " 

indidinêlement  le  partage  & des  plus  grands  feigneurs 
& des  annoblis.  Mais  étoient-ils  onéreux  au  Peuple 


Les  Nobles,  dans  les  temps  anciens^  menoient 


leurs  vailiiux  à la  guerre , contribiioient , de  leur 
' perfonne  & de  leur  fortune,  à la  défenfe  de  l’Etat; 
il  étoit  jude  qu’ils  iadent  affranchis  de  toute  autre 
charge.  Les  bourgeois,  qui  n’étoiehî point  affujettis 
au  fer  vice  militaire , fournidbient  des  fubfides  eu 
argent.  Lorfqiie  les  Bois  ont  dibditué  des  milices 
permanentes  à l’affemblage  confus  des  troupes. 
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féodales , îa  contribution  en  argent  efl  devenue 
générale  ; & les  Nobles , pour  qui  la  guerre  cefia 
d’être  ruineufe  , & qui  furent  payés  par  le  Roi^ 
furent  foiinfis  à la  plupart  des  taxes  acquittées  par 
les  bourgeois  habitans  des  campagnes.  Dans  les 
derniers  temps  il  ne  leur  étoit  relié  de  leur  an- 
tique fplendeur  &C  de  lair  indépendance , que  le 
privilège  d’une  exemption  de  taille  pour  l’exploita- 
tion de  trois  charrues  ; mais  il  falloit  que  le  Noble , 
qui  vouloit  en  jouir , fît  valoir  par  lui-même  fa 
terre  ; le  privilège  celToit  dès  qu’elle  étoit  affermée. 
Si  l’on  confidère , combien  peu  de  Gentils-hommes 
éîoient  à portée  de  profiter  de  cette  exemption , 
elle  paroîtra  bien  peu  conlidérable.  Les  grands  pro- 
priétaires &Z  tous  les  Nobles,  qui  avoient  des  em- 
plois à la  Cour  & à l’Armée , tous  ceux  qui  vivoient 
dans  la  capitale , ou  exerçoient  des  charges  dans 
les  villes  de  province , affermaient  leurs  biens , &C 
une  partie  de  la  plus  pauvre  Nobleffe  jouilfoit 
feule  de  cet  avantage.  Si  l’on  porte  au  cinquantième 
du  produit  de  la  taille , c’ed- à-dire  , à deux  millions 
environ  , le  montant  de  ce  privilège  de  la  Nobleffe, 
je  crois  que  l’om  fera  plutôt  au-delà  , qu’en-deçà, 
de  la  vérité.  Je  ne  parle  pas  des  droits  féodaux  , 
parce  que  cette  difcuffion  exigeroit  de  trop  grands 
détails  ; mais  j’obferverai  que  la  plupart  ^voient 
poiir  principe  des  conceiHons  faites  anciennement 
par  les  Seigneurs, 
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Jal  tracé  l’origine,  les  prérogatives,  les  pré- 
tentions des  Nobles  , jadis  rivaux  nés  Rois,  op— 
prelTeiirs  des  Peuples , & depuis  trois  liecles  réduits 
au  rôle  de  courtlfans  , &:  mêlant  leur  fang  avec 
celui  de  familles , qu’ils  n’auroient  pas  admifes  à 
leur  table  il  y a cent  cinquante  ans.  Frappe  moi- 
même  du  fidèle  tableau  que  j’ai  fait,  je  me  de- 
mande , oii  étoient  ces  Ariflocrates , qu  on  repre- 
fente  fi  puiffans  , fi  impérieux  , & dévorant  la 
' fubflance  des  Peuples , après  les  avoir  accables  de 

mépris  ? • 
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U TIEB.S-ÉT  A 


Cette  multitude  immenfe  d’hommes  aai’fsyin- 
Guflneux,  qui  embraffe  par  fes^- travaux  tous  les 
arts  utiles  & agré^^bles , le  Tiers-Etat  étoit-il  op- 
primé 5 humilié?  étoit-il  priyé  des  moyens  de  faire 
valoir  les  talens  qui!  recevoir  de  la  nature  ? Lè 
chapitre  , qui  traite  des  impôts , fera  voir  les 
charges  que  le  Peuple  fupportoit  ; il  ne  fera  donc 
quedion  en  ce  moment  que  des  moyens  que  le 
Tieis  avoir  de  s avancer^  de  s’élever  par  fes  tra- 
vaux &c  fes.  talens  5 à des  emplois  lucratifs  ou  hono- 
, labies.  En  coniidérant  l’organifation  de  la'fociété 
en  France  ; on  verra  que  la  Moblelle  n’étoit  point 
comme  les  calies  de  l’Inde  , cterneilement  divifées, 
ians  qu’aucun  des  individus  qui  les  cornpofent  ^ 
puiffe  palTer  de  l’une  dans  l’autre , & s y incpr- 
poref.  Pj’en  ne  fut  de  tout  temps  plus  facile  à 
franchir  , que  la  ligne  qui  féparoït  la  Nobleffe  d’avec 
le^  iiers-Etat.  Il  a fuIH,  jiifqu’à  la  fin  du  feizième 
fiècle  , d’entrer  dans  le  fervice  militaire , ou  de 
poITéder  un  Fief  Noble , pour  être  au  rang  des 
Gentiis-hoiiiimes.  Une  partie  de  la  MobleiTe  Françoife 
Tl  a d autre  principe  que  le  fer.vice  d’un  de  fes  au- 
teurs aans  les  compagnies  d’ordonnances  ; & la 
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plus  illuflre  Nobîeffe  de  l’Europe  ] en  remontant 
aux  commencemens  des  divers  Etats  5 n’a  d’autre 
titre  egalement  que  celui  du  fervice  militaire  ou 
de  la  poffefîion  des  bénéfices  ôc  des  fiefs.  Les  lettres 
d’annoblifTement  & la  pcfTefîion  des  charges  ont 
été  fubflituées  à ces  moyens  d’acquérir  la  NoblefTe. 
Lorfqu’on  parle  des  avantages  de  la  NoblefTe,  on 
ne  peut  fe  difpènfer  de  les  regarder  comme  étant 
en  grande  partie  communs  au  Tiers-Etat , puifque 
l^origine  connue  d’une  partie  de  la  NoblefTe  fe 
trouve  5 dans  des  tem.ps  peu  reculés  , venir  de  cet 
ordre.  Si  dans  un  efpace  de  trois  cents  ans  les  plus 
grands  emplois  de  l’Etat  ont  été  accordées  à des 
hommes  , dont  les  pères , ou  grand-pères , étoient 
nés  dans  la  bourgeoifie  ; fi  de  degré  en  degré , de 
génération  en  génération  , Thomme  du  Tiers  s’éle- 
voit  fucceiîivement  à un  rang  fupérieur  à celui  de 
fes  pères , il  efl;  indifpenfable  de  regarder  comme 
, du  Tiers- Ordre  , tous  ceux  qui  en  defcendent , à 
' quelque  élévation  qu’ils  foient  parvenus.  Il  falloir, 
à la  vérité , que  le  Tiers-Ordre  pafsât  lentement 
par  divers  degrés,  qiie.  les  Nobles  anciens  fran- 
chifToient  d’un  feul  pas  ; mais  il  avoit  enfin  la  fa- 
culté de  s’élever  avec  le  temps  aux 'mêmes  emplois. 
Il  n’e^iftoit  pas  de  barrière  infurmontable  qui  lui 
en  fermât  Taccès;  & de  génération  en  génération 
la  vitefTe  du  mcuvement  étoit  pour  lui  accélérée. 
Je  dois , avant  d’aller  plus  loin  , prévenir  une 
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objefl;ioii  & me  hâter  d’y  répondre.  Tout  étoit 
vénal,  en  France  j dira-t-on  ; fi  le  Tiers- Etat  n’étoit 
pas  exclus  par  fa  naiffance  de  certtiins  emplois,,  il 
î étoit  par  fa  fortune.  îl  ne  falloir  pas  être'  d’une 
origine  ancienne  pour  entrer  dans  la  maeflrature , 
mais  on  ne  pouvolt  y être  admis  fans  avoir  une 
fortune  , qui  nUt  a portée  d’acquérir  une  charge. 
Donc  le  liers  eîoiî  repoufTé , foit  par  fa  naiffance*, 
icnt  par  fa  fortune , des  places  qu’il  aiiroiî  pu  mé- 
riter & illiiilrer  même  par  fes  talens.  La  réponfe 
n cette  objeélion  efl  bien  fmple.  L’homme  naît 
avec  une  propriété  ou  fans  propriété  : ceux  qui 
n’ont  reçu  en  naiffant  qu’une  intelligence  médiocre 
& des  bras  , font  voués  par  la  nature  même  aux 
travaux  de  la  culture  ou  aux  arts  mécaniques  peu 
compliqués.  Ceux  à qui  la  natufe  a donné  un  plus 
grand  degré  d’intelligence  , ou  des  talens , ont  par 
eiix-memes  des  moyens  de  s’avancer  3c  de  s’illuf- 
trer.  Il  en  étoit  de  même  en  France.  Les  talens  de 
1 efpnt  n exigeoient  qu’un  foible  concours  d’avances 
pécuniaires,  & Ton  pouvoit  même  s en  pailcr  ; 
les  arts  libéraux  , les  comptoirs  des  marchands , les 
emplois  fubaîternes  de  la  finance , la  profeiîion 

A 

Cl  avocat , ôcc.  , offroient  mille  moyens  de  fublifier 
3c  d’acquérir  des  fonds,  qui  éîoient  autant  d’éche- 
lons vers  des  grades  fiipéneurs  ^ & enfin  vers  la 
tcrtune,  Suppofoos , Sc  cette  fiippofition  eil  i’hif- 
tcire  exaéle  de  cent  mille'  individus , que.  le  fils  " 
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d\m  laboureur  ai^  acquis  par  ces  moyens  un  ca- 
pital de  cinquante  mille  ëcus.  Son  dis  augmente  ce 
pécule  & le  double  ; il  acquiert  la  Noblefie , le 
petit-fils  eft  Magiilrat  ou  Militaire.  La  quatrième 
génération  s’élève  à des  pofles  plus  éminens  ; 
fi  rapplication  fe  foutient  dans  celle  qui  fuit , eu 
ü des  chances  henreiifes  , que  chaque  claffe  com- 
porte 5 deviennent  fon  partage  ; fi  des  fuccès  mar- 
qués fixent  rattention  publique , il  n’eil  pas  d^em- 
pîois  militaires  ou  civils , auxquels  elle  ne  piiifie 
prétendre. 

Je  vais  à préfent  faire  l’énumération  des  divers  - , 

moyens  d’avancement  de  fortune  , qui  étoient  en  ' 

France  le  partage  des  hommes  du  Tiers-Ordre , 
oir  de  ceux  qui  en  defeendoient , ôc  dont  l’origine 
récente  éîoit  connue.  ^ 

Il  exifloit  dans  la  maifon  du  Roi  & celle  des 
Princes,  un  nombre  confidérable  d’emplois  hono- 
rables ou  utiles , exercés  par  des  hommes  du  Tiers- 
Etat  , ou  qui  étoient  à la  première  ou  à la  fécondé 
génération  d’annobliiTement.  Dans  l’Armée,  un  quart 
des  Officiers  , à-peu-près , n etoit  pas  Noble  , ou  ^ 

étoit  annobli.  ^ 

Il  y avoit  dans  le  P^pyaurae  douze  Parlera ens , 
à -peu -près  autant  de  Cours  des  Aides  & de 
Chanibre  des  Comptes,  Les  charges  les  plus  émi- 
nentes de  ces  Tribunaux',  étoient  remplies  par  des 
hommes  fortis  depuis  un  fièçle  du  Tiers-Ordre , 


( ) 


' & les  autres  par  des  annobjis.  Il  y avoit  encore 
dans  chacune  de  ces  Cours  diverfes  charges  exer- 
cées  par  des  hommes  de  famille  boiirgeoife.  * 

^ Dans  plus  grande  partie  des  provinces  il 
exifîoit  des  bureaux  de  Finances,  dont  les  charges 
conféroient  la  Noblefle  , 6c  formoient  autant  d’ob- 
jets d’ambition  pour  les  perfonnes  du  Tiers-Etat , 
qui  s élevcient  facilement  à ces  charges,  lorfqu’elles 


avoient  acquis  par  l’économie , le  commerce  ^ les 
emplois  lucratifs  de  la  finance  & tout  genre  d’in- 
dufirie^^  quelque  fortune.  Il  y avoit  dans  Chaque 
ville  une  SénéchaufTée , un  Préfidial  ou  un  Bailliage; 
& ces  emplois  peu  coûteux  procuroient  de  la  con- 
fidération  & des  émolumens.  La  profefTion  d’Avocat 
étbit  honorée  &c  ofFroit  aux  hommes  de  talent  un 
moyen  d’acquérir  de  la  célébrité  & de  la  fortune.  - 
Enfin  un  nombre  très  - grand , &c  trop  grand  , 
d’emplois  fubalîernes  dans  les  Tribunaux , tels  que 
ceux  de  Greffiers , de  Procureurs , d’Huiffiers , pro- 
curoient  des  émolumens  confidérables  à une' multi- 
tude de  citoyens. 


Les  emplois , que  je  viens  de  citer  , étoient  tous  • 
1 apanage  du  liers- Ordre  ou  de  familles  qui  en 
fortoient , Sc  qui  s’élevoient  par  degrés  jufqii’aux 
premiers  rangs  de  la  magifirature. 

Un  autre  état , celui  de  la  finance , étoit  la  fource 
des  pins  rapides  fortunes;  des  revenus  confidérables  ' 
étoient  attachés  aux  premiers  emplois  de  la  finance, 
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S:  une  multitude  de  places  plus  ou  moins  lucra- 
tives faifoient  vivre  dans  l’aifance  un  grand  nombre 
de  familles.  Je  ne  m’éloignerai  pas  de  la  vérité en 
portant  à cinquante  mille  le  nombre  des  hommes 
foiidoyés  5 pour  la  perception  des  impôts  & des 
revenus  publics,  depuis  le  Garde  ou  Commis , qui 
jouifioit  de  cinq  oiifix  cents  livres  d’appointemens , 
jufqu’au  Fermier  - Général , ' P^ece  veur  - Général  ou 
Tréforier.  Cette  multiplication  d’emplois  étolt  un 
mal  en  foi,'  & l’un  des  grands  abus  du  fyflême 
compliqué  d’impofitions  de  la  France  ; mais  il  n’en 
ed:  pas  moins  vrai  qu’elle  étoit  favorable  à un  nombre 
immenfe  da  citoyens.  L’état  écléfiadique  préfentoit 
encore  au  Tiers-Etat  des  moyens  d’aifance  & de 
fortune.  Les  Evêchés,  les  Abbayes  du  premier  ordre 
étoient , à la  vérité  , accordés  prefqu’exclufivement 
à la  NoblefTe  diftinguée  ; mais  fouvent  des  hom- 
mes d’une  nalffance  obfciire  y parvenoient , & uu' 
nombre  prodigieux  de  Canonicats , de  Chapelles , 
de  -Prébendes  &:  d’A^bbayes  féculières , étoient  l’ob- 
iet  de  l’ambition  du  Tiers  comme  de  la  Nobleffe; 
les  Cures  étoient  auffi  le  patrimoine  du  Tiers-Etat. 
L’adminiftration  employoiî  un  nombre  infini  de 
perfonnes  , qui  toutes  étoient  du  Tiers  ; tels  étoient 
les  CommiiTaires  des  Guerres , les  Chefs  des  divers 
Bureaux , les  Employés  des  Vivres , des  Ponts  & 
ChaufTées , les  Commis  de  tout  genre. 

O Si  Ton  joint  à ces  divers  emplois  6c  moyens 
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ü’aifance , de  for  tune  & d’élévation , tous  ceux  qui 
, réfultenî  d’un  commerce  immenfe  , 'dont  la  balance 
etoit  de  quarante  - cinq  millions  en  faveur  de  la 
France , il  fera  évident  qu’une  multitude  d’hommes 
étoit  à portée  d’exercer  fes  talens  & fon  induftrie, 
êc  de  s’élever  en  deux  générations  aux  premiers 
emplois  de  l’Etat,  & quelquefois  en  Ex  ou  fept 
îiifqu’à  la  Pairie.  AinE  cette  Nobleffe , qu’on  repré- 
fente  E orgueilleufe  , laiiToit  monter  au  rang  de 
fes  chefs  des.  hommes  du  Tiers  ; & ce  Tiers , qu’on 
s’efforce  de  montrer  circonfcrit  dans  les  travaux 
mécaniques , poffédoit  les  charges  importantes , qui 
donnent  une  autorité  réelle  , telles  que  celles  de 
Secrétaires  d’Etat , & de  la  haute  MagiErature.  Enfin 
du  fein  de  ce  Tiers  E avili , E opprimé , E méprifé, 
dit-on , font  (orties , dans  l’efpace  d’un  Eècle , quinze 
familles  honorées  de  la  Pairie , à laquelle  n’ont  point 
ete  elevés  les  Ruux  , les  B cauf remont , les  Taleyrand^ 
les  Chahanne  , dont  lantique  éclat  remonte  aux 
premiers  temps  de  la  Monarchie , & qui  ont  mêlé 
tant  de  fois  leur  fang  avec  celui  des  Rois. 

La  Paine  fut , dans  les  temps  anciens  , l’apanage 
des  Princes  du  fang  ; les  Princei;  étrangers  n’y  furent 
élevés  qu’à  la  En  du  quinzième  Eècle  , & la  Nobleffe 
Françoife  n’en  fut  honorée  qu’au  milieu  du  feizième 
Eècle.  Le  Connétable  de  Montmorency  eE  le  pre- 
mier de  la  NcbleiTe  Françoife , qui  ait  été  fait  Pair  de 
France  ^ & le  Parlement  de  Paris  refufa  dlenregiErer 
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îes  lettres  d^éreâion , attendu , dit-il , que  telle  dignité 
îi’appartenoit  qu’aux  Princes  de  la  Maifon  royale  ^ 
ou  à ceux  des  Maifons  fouveraines.  Je  fuis  bitn 
éloigné  d’adopter  les  fables  injurieufes  que  con-^ 
tient  un  mémoire  contre  les  Pairs , qui  parut  du 
temps  de  la  régence.  L’ignorance  , l’impodure  & 
la  paillon  fe  font  etforcées  de  donner  aux  plus 
grandes  maifons  une  origine  obfcure.  Ceil  là  qu’on 
iit , entre  autres  abfurdités , que  l’illuflre  & antique 
maifon  de  Cruifol  defcend  d’un  Apothicaire.  De 
telles  allégations  ne  méritent  pas  la  peine  d’être 
réfutées.  Mais  il  eil  vrai  de  dire  que  pluiieurs  mai- 
fons 5 illuürées  par  les  plus  grandes  dignités  , font 
forties  du  Tiers-Etat , & dans  cinq  ou  iix  généra- 
tions font  parvenues  à la  Pairie.  De  ce  nombre  font 
les  Potiers  de  Gefvres  &:les  Villeroy^  Le  premier  Due 
dz  Maiarin  étoit  petit-fils  de  l’Avocat  Laporte,  Le 
Chancelier  Segukr  a été  fait  Duc  fous  le  nom  de 
Duc  de  Villemort  (i). 

' ■'  P I I ■ B-....  !..  I . I I ■ . ■ I—),  , , P - ^ ^ 

(i)  Je  ne  püis  pafTer  fous  filence , à cette  occafion , la 
vermeufe  & noble  réfiftance  du  Parlement  de  Paris  5 à 
Fenregidrement  des  lettres  d’éreéfion  de  la  terre  de  Viile- 
mort  en  Duché , en  faveur  du  Chancelier  Seguier , & les 
motifs  vraiment  patriotiques  & romains  des  Magidrats  dg 
cet.  illiidre  corps.  Loin  d’être  flattés  de  voir  décoré  de  lâ 
dignité  de  Duc  un  homme  de  leur  ordre , ils  refusèrent 
d’enregiflrer  les  lettres,  par'  la  raifon  que  la  perfpeélivê 
des  premiers  honneurs  de  la  Cour  feroit  naître  dani  lei 

' . - E 
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Le  Maréchal  de  Belle-ide  , le  Maréchal  de  ; 
dont  les  defcendans  fubfiflent  dans  im  rang  émi- 
nent , étoient  de  familles  récemment  annoblies  ; 
le  Duc  d Etrées  & le  Duc  de  la  VrilLiere  ^ avoient 
une  pareille  origine.  Le  grand  Maréchal  de  Villars 
étoit  d’une  famille  annoblie  un  hècle  avant  fa  naif- 
fance.  Le  Maréchal  de  MaiClcbois , petit-fils  d’un  la- 
boureur du  SoifTonnoîs , a été  fait  Grand  d’Efoagne  ; 
& fon  fils , diftingué  par  fes  talens , étoit  au  mo- 
ment d’être  Maréchal  & Duc  , lorfqu’il  fe  perdit 
par  une  imprudence.  Dans  le  fiècle  dernier , Fabert, 
qui  n’étoit  pas  un  homme  d’un  grand  talent , étoit 
petit  - fils  d’un  Libraire , & flit  fait  Maréchal  de 
France.  Le  frère  de  Colbert  a été  fait  Gordon-bleu, 


Catinat  étoit  d’une  famille  bourgeoife  ; & quelque 
grande  que  foit  la  dignité  de  Maréchal  de  France , 
fes  vertus  êc  fes  talens  ne  me  permettent  pas  de 


dire  qu’il  en  a été  honoré.  M.  aAsfeld^  d’une  fa- 
mille bourgeoife , a été , dans  ce  fiècle  , fait  Maré- 
chal de  France  , & Chevalier  de  la  Toifon  d’or; 
& le  Comte  de  Morvilk  , d’une  très-obfcure  famille, 
a été  également  honoré  de  cet  ordre  diftin^ué 
A ces  exemples  des  plus  hautes  dignités , pofTédées 


Magiflrats  une  ambition  contraire  à la  modération  , qui 
devoit  les  caraé^érifer , & leur  feroit  mettre  moins  de  prix 
aux  dignités  de  la  Msgiflrature  , qui  dévoient  feules  être 
pour  eux  l’objet  d’une  louable  ambition. 
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par  des  perfonnes  du  Tiers-Etat  ^ il  faut  joindre 
le  nombre  confidérable  de  ceux  qui  font  parvenus 
au  minidère , & ont  fondé  des  familles , qui  ont 
partagé  avec  la  Nobleffe  les  grands  emplois  mili» 
taires , & fouvent  les  charges  de  la  Cour.  Tels 
font  les  Silkry  , les  Hiiraut  V Hôpital  ^ les  Bullion  ^ 
les  Bouthilurs , les  Colhu  t , les  Louvois , les  Phdipaux  ^ 
Dreux  ^ Chamîllart  Arminouvilk  &c, 

Eil-il  une  conîrée^dans  l’Europe , oii  le  Tiers- 
Etat  ait  joui  d’auffi  grands  avantages  ? & peut-il 
exider  un  ordre  de  chofes  plus  favorable  à cette 
claire  ? Les  droits  féodaux  étoient  inhérens  aux 
terres  ; & comme  elles  pouvoient  être  achetées 
par  tout  homme  qui  a voit  des  moyens  fuffifans  ^ 
îl  n’y  avoit  à cet  égard  aucune  ligne  de  démarca- 
tion ; un  annobli  jouilToit  fans  difficulté  des  droits 
qui  avoient  didingué  dans  les  temps  antiques  l’ha» 
bitation  des  Rkux  & des  Coucy,  Cet  expofé  des 
nombreux  moyens  d’avancement  & de  fortune  5, 
dont  jouilToit  en  France  le  Tiers-Ordre , fait  voir 
qu’il  n’étoit  aucunes  prérogatives  qu’il  ne  partageât 
avec  la  plus  haute  Noblede  , d Ton  en  excepte 
celle  d’être  préferité  au  Roi  comme  courtifan  ^ & 
de  manger  avec  lui. 


E 2, 
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DU  RAPPROGHEMENT. 

DES  DIVERSES  CONDITIONS. 


En  France  feulement  il  exifloit,  fi  je  puis  m’expri- 
mer ainfi  jun  frottement  perpétuel  entre  les  diverfes 
çlafles  5 qui  en  minoit  les  angles  trop  faillans  ; Sz 
cette  facilité  de  mœurs,  qui  caraélérife  les  François, 
ne  permettoit  pas  qifil  y eût  d’invariables  & humi- 
liantes féparations,  La  Magifirature  étoit  compofée  ' 
d’un  nombre  confidérable  de  Citoyens , qui  jouif- 
foient  à ce  titre , comme  Je  l’ai  dit , de  la  NoblefTe, 
& la  tranfmettoient  à leurs  enfans.  L’exercice  de 
l’autorité  , qui  étoit  confiée  aux  Magifirats , êc  leur 
influence  dans  le  Gouvernement , leur  prociiroient 
une  confidération  perfonnelle  , qui  néceffitoit  les 
égards  les  ménagemens  des  perfonnes  les  plus 
confidérables  par  leur  rang.  Enfin  des  alliances 
multipliées  exifioient  entre  les  familles  des  Magif- 
trats , de  la  Finance  & celles  de  la  haute  Noblefie  , 
& formoient  des  iiaifons  qui  réunilToient  ces  di- 
verfes  clalTes. 

L’homme  de  la  Cour,  dans  TivrefTe  de  fes  titres, 
ébloui  de  fes  cordons , en  parlant  à fes  égaux , des 
Magifirats  , les  traitoit  quelquefois  de  bourgeois. 
Mais  ces  bouffées  de  vanité  ? réprouvées  des  gens 
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fenlés  , n’empêcTioîent  pas  qu  ils  ne  fuffent  refpetlés 
à la  ville  5 &:  traités  à la  Cour  avec  diflinciion  par 
les  Minières.  Les  enfans  des  Financiers  s’élevoient 
aux  emplois  de  la  Magiilrature  , & parvenoient 
aux  p\is  grandes  places  fouvent  au  Miniftère, 
Les  richefles  des  Financiers  devenoient  la  reffource 
des  grandes  familles  obérées,  & les  alliances s’ét oient 
multipliées  entre  les  races  les  plus  illuflres , ôç  les 
Financiers  opulens. 

Les  talens , l’efprit , les  agrémens , la  célébrité 
dans  les  arts , faifoient  obtenir  des  égards  flatteurs- 
Et  ces  heureux  dons  de  la  nature  mettoient  des 
hommes^fans  naiffance,  à portée  de  vivre  , dans 
une  apparente  égalité , avec  les  plus  grands  Seigneurs, 
& les  perfonnes  les  plus  confidérées. 

Tous  ces  moyens  de  s’enrichir,  de  s’élever,  de 
s’allier  avec  les  plus  grands  noms , d’être  admis 
dans  les  premiers  cercles,  n’exiflent  pas  dans  les 
autres  pays.  Les  diverfes  conditions  y font  clafTées 
invariablement  ; les  Nobles  ne  fe  méfallient  point , 
& ce  n’efl  pas  tant  par  orgueil  que  parce  qu’il 
n’y  a , en  général , point  d’avantage  à fe  méfallier. 
Les  fortunes  du  Commerce  & de  la  Finance , dans 
les  autres  Etats  de  l’Europe , ne  font  ni  conlidé- 
râbles , ni  multipliées , & il  y a au  contraire  lui 
très-grand  avantage  à ne  pas  fe  méfallier , fondé 
fur  les  richefîes  & les  éminentes  dignités  que  pro^ 
curent  les  chapitres» 
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La  nouvelle  Nobleffe  & celle  qui  date  même 
de  deux  cents  ans  , eft  fans  confidération  en  Aile-» 
magne , & ne  peut  être  admife  dans  la  fociété  de 
la  première  Nobleffe  (i).  Un  Miniflre,  un  Ambaffa- 
deur  à Vienne , ne  peut  inviter  à fouper  une  femme , 
dont  le  mari  Comte  ou  Baron , n ’eft  pas  de  la 
première  Nobleffe  ; & les  Dames  de  cette  claffe 
déferteroient  fa  maifon,  s’il  tentoit  un  tel  me- 

■ i 

lange.  Enfin  le  goût  de  la  fociété  & du  plaifir^ne 
fait  pas , dans  la  plupart  des  pays , taire  l’orgueil, 
& n’y  confond  pas  les  rangs  dans  la  vie  babituelle  , 
comme  en  France , ou  l’amufement  étcit  l’objet  le 


(i)  Le  goût  de  la  fociété  a fait  de  grands  progrès  à 
Vienne  ; & ce  goût  ainfi  que  l’eftime  des  talens  , font 
fouvent  taire  des  préjugés  anciennement  enracinés.  Je  re- 
marquerai encore,  qu’il  efl  peu  de  pays  où  le  mérite  Sc 
les  talens  obtiennent  plus  de  confidération. 

Le  Prince  de  Kaunitz  n’a  jamais  rien  demandé  pour 
perfcnne,  n’a  jamais  procuré  aucune  grâce  pendant  50  ans 
de  miniftère  ; 8c  on  n’étoit  pas  moins  emprelfé  de  lui 
rendre  des  hommages , qui  n’étoient  corrompus  par  aucun 
levain  d’intérêt  ou  d’ambition.  On  oublioit  la  nailTance 
de  Laudon  ; 8c  s’il  avoit  laiffé  des  defcendans,  ils  jouiroient 
d^égards  marqués. 

C’ed:  dans  la  patrip  du  Baron  de  Thundertcn-Trunk 
8c  dans  d’autres  contrées  de  l’Allemagne,  que  la  ligne  de 
fépa  ration  de  la  Nobleffe  eft  invariablement  fixée  , & que 
le  fouvenir  des  titres  fe  produit  dans  les  plus  petites  cir- 
confiauces. 
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plus  important  des  fociétés.  La  maîtreffe  d’une 
maifon  ne  s’occupoit  pas  de  faire  affeoir  à côté 
d’elle  l’homme  le  plus  éminent  en  dignité,  mais 
celui  qui  lui  paroifîbit  le  ,plus  aimable.  Dans  les 
autres  pays , ôc  fur  - tout  dans  le  Nord  , le  rang 
militaire  détermine  votre  place  à table  & dans  la 
chambre , & on  démêle  promptement , en  entrant , 
le  grade  de  chacun  , aux  égards  qifon  lui  témoigne. 
En  France , les  différences  d’état  ne  fe  marquoient 
que  par  des  nuances  délicates  , & fenfibles  feule- 
ment aux  yeux  les  plus  exercés.  La  faveur  , le  rang , 
Teiprit , les  agrémens  ,1a  richeffe,  les  talens  , étoient 
également  l’objet  des  égards  ; & ces  divers  prin- 
cipes de  Goniidéraîion  fembloient  confondre  les 
perfonnes.  La  vanité  générale , par  toutes  ces  rai- 
fons , avoit  moins  à fouffrir  en  France  que  dans 
les  autres  pays.  Les  titres  , les  armoiries',  les  livrées , 
ne  peuvent  être  iifurpés  dans  la  plupart  des  Etats  ^ 
le  nombre  des  chevaux  d’attelage  y ed  fixé.  Le 
ridicule  étoit  en  France  le  feul  frein  oppofé  aux 
vaines  prétentions.  Tel  étoit  l’ordre,  qui  iubfifloit 
dans  ce  Royaume  depuis  des  liècles , & tel  étoit 
le  balancement  de  toutes  les  clafles  & de  tous  les- 
genres  de  confldération , qu’il  y avoit , dans  la  plu- 
part des  conditions , les  moins  elevéss  en  appa- 
rence , des  prérogatives  qui  nyalifoienî  avec  celles 
des  premières  dignités.  Ainii , par  exemple , le  fils 
d’un  bourgeois  enrichi,  qui  avoit  aclieîe  une  charge 
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<le  Confellîer  au  Parlement , étolt  <^e  la  Chambre 
des  Pairs , Sc  non-feulement  opinoit  avec  eux , mais 
les  precedoit  dans  la  feance , l’ufage  étant  que  le' 
doyen  des  Confeillers  fiégeât  avant  les  Pairs.  Un 
.Prefident-a-mortier  traverfoit  le  parquet , & parta- 
geoit  avec  les  feuls  Princes  du  fang  cette  préroga- 
^tive  5 refufee  aux  Pairs  de  France.  Une  inconféquence 
venoit  fe  meler  aux  prérogatives  honorifiques  des 
Magiiliats.  Le  Chancelier  de  France  ^ chef  de  la 
Magiflratiire , & regarde  comme  la  première  per- 
fonne  de  1 Etat , iiégeant  au  Confeil  du  Roi  avant 
Aes  Pairs , ne  pouvoit  manger  avec  le  Roi  ; l’homme 
.cie  robe  déplacé,  en  général , dans  les  fociétés  de 
la  Cour  J jouiffoit  dans  la  ^capitale  d’une  grande 
confideration.  Il  ne  pouvoit  prétendre  à exercer 
une  chaige  qui  lui  auroit  donné  le  droit  de  pré- 
fenter  un  mouchoir  au  Roi  ; mais  il  s’élevoit  avec 
force  dans  le  Parlement  contre  fon  autorité.  Et 
tandis  que  les  plus  grands  perfonnages  paroiffoient 
a la  fuite  du  Monarque  ^ comme  des  ferviteurs , 
il  delibéroit  en  fa  prefence  fur  les  plus  importantes 
affaires  de  1 Etat , defendoit  éloquemment  la  caufe 
des  Peuples , intimidoit  les  Minières  par  une  cou- 
rageufe  liberté , arrêtait  les  entreprifes  de  l’au- 
torité  arbitraire.  ^ 

»Âu  milieu  de  ces  contradiélions , il  étoit  dans 
chaque  état  des  exceptions  favorables  , & des  corn- 
penfations  pour  l’amour-propre.  Chaque  cîaffe  de 
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Citoyens  offroit  une  fphère  , dans  laquelle  ceux 
qui  la  compofoient , pouvoient  fe  circonfcrire  , & 
trouver  des  objets  de  confolation  pour  ce  qui  leur 
'ëtoif  refufé  ailleurs.  L’homme  d’une  Nobleffe  ré- 
cente 5 qu’une  charge  faifoit  admettre  à la  Cour , 
senorgueilliffoit  de  fon  accès  auprès  du  Souverain; 
le  Noble  d’une  race  antique , dénué  des  biens  de 
la  fortune  , fe  complaifoit  dans  le  récit  des  an- 
ciennes illudrations  de  fa  race , dans  la  con- 
fidération  des  perfonnes  du  même  ordre.  Le  Ma- 
giftrat , dédaigné  à la  Cour , jouiffoit  avec  orgueil 
des  honneurs  rendus  au  Mortier  dans  le  Marais. 
Le  Maître  des  P^equêtes , tout  - puiiTant  dans  une 
province , recueilloit  avec  un  fentiment  de  vanité 
les  hommages  des  Peuples , qui  le  dedommageoient 
du  déplaihr  de  fe  voir  confondu  dans  la  capitale. 
Le  Financier,  inconnu  à Verfailles , voyoit  avec 
fatisfadion  les  plus  grands  Seigneurs  de  la  Cour 
s’affeoir  à fa  table , s’affocier  à fes  plalfirs , & par 
l’intimité  de  la  fociété  , s’efforcer  de  participer  a 
fon  opulence.  Les  Grands , pour  le  flatter , cher- 
choient  à faire  oublier  la  diflance  de  leur  état , 
& rivreffe  de  la  fortune  lui  faifoit  oublier  fon 
néant.  L’homme  de  Lettres  fans  aïeux , rechercné 
des  Grands , des  hommes  en  place  , des  ricnes  ^ 
foit  par  un  effet  de  leur  goût  pour  les  Lettres , 
ou  par  prétention  , étoiî  diflingué , comble  d eloges 
dans  ks  plus  brillantes  fociétés.j  dc  des  bienfaits  de 
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îa  Cour  joignoient  l’utilité  à ces  agrémens.  L’Artiüe 
célèbre,  le  Muficien  , le  Peintre , étoient  auffi  l’ob- 


jet  d empreffem ens  flatteurs.  Enfin  le  e^oiit  du  nlaifir 


su  hazard  ou  feîon^  fon  goût , & ne  cherche  qu  a 
pafler  agréablement  quelques  heures. 

[ de  1 1/» 


Les  ieinmes  de  robe  étoient  exclues  de  la  Cour  ; 
mais  cette  réparation  n’ell  point  ancienne , & n’a 
commencé  qu’au  règne  de  Louis  XIV.  Elles  avoient 
été  jurqu’alors  préfentées  à la  Cour  , admifes  à la 


table  du  Roi;  la  preuve  en  efl  confignée  dans  les 
defcriptions  des  fêtes  que  Louis  XIV  donna  au 
commencement  de  fon  règne.  On  y lit  que  la 
femme  du  Lieutenant  - Civil  & d’autres  femmes 
de  Magiflrats  , affiflerent  à ces  fêtes,  au  rang  des 
Dames  de  la  Cour,  & furent  admifes  à la  table 
ne  Louis  XIV.  Mais  fi  elles  jouiflbient  de  ces  avan- 
tages , il  y avoit  cependant  quelques  différences 
dans  la  manière  d etre  prefeiiîées.  Les  femmes  de 
Magiflrats  n étoient  point  ce  qu’on  appelle 
cefl-a-dire,  que  le  Roi  n’approchoit  pas  fa  joue 
comme  pour  les  embraiTer , lorfqu’elles  lui  étoient 
piéfentees  ; il  leur  ,faifoit  un  Ample  falut.  Cette 
différence  parut  humiliante  aux  familles  diflingifées 
de  la  Magiflratiire , fur-tout  aux  Préfidens-à-mortier, 
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le  rang  de  Pair  à la  Cour.  Les  Maglftrats  aimèrent 
mieux  c|Lie  leurs  femmes  ne  pariiffent  plus  a la 
Cour  y que  de  les  y voir  traitées  avec  moins  de 
confidération  que  les  autres.  Dès  - lors  celles  de 
lancienne  chevalerie  relièrent  feules  en  poffeffion 
d’être  admifes  dans  la  fociete  du  Roi  & de  la  Reine; 
& comme  tout  s’oublie  aifément , les  Gens  de  la 
Cour  regardèrent  les  Magidrats  comme  des  bour 
geois  5 exclus  par  leur  état , depuis  Pharamond , de 
tout  accès  à la  Cour.  Les  premiers  Magidrats , 
dans  l’exercice  des  plus  aiiguftes  fonélions,  ne  pa- 
rurent à la  plupart  que  des  Marguilliers , enorgueillis 

dans  leur  banc  à la  paroiffe. 

il  n’en  étoit  pas  ainfi  dans  les  temps  anciens. 

On  lit  dans  l’hiüoire , que  lorfqiie  les  Reines  ve- 
noient  dîner  à l’Hotel* de- Ville , on  leur  preparoit 
un  bain,  & qu’il  y en  avoit  de  défîmes  aux  Dames 
dé  leur  fuite , & à une  bourgeoife  de  Paris , admlfe 
à lui  faire  fa  cour  clans  ces  jours  de  reprefentation, 
Henri  IV  alloit  fouper  chez  des  Préfidens  du  Par- 
lement & chez  Zarnet  ; & c efl  l’habitation  conf- 
tante  des  Rois  , hors  de  la  capitale  , qui  a établi 
un  immenfe  intervalle  entre  eux  diverfes  dalles 
de  la  fociété. 
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des  P a R l e M E N 5. 


Le  niof  de  Parlement  a fignifié  autrefois  toute 
a^emblée  oii  l’on  fe  réiiniffoit  pour  conférer  des 
a aires  publiques.  Les  Chaœps-de-Mars  & de  Mai 
ont  été  ainfi  appelés  , & les  Etats-Généraux  , qui 
eur  ont  fuccédé , ont  été  défignés  d’abord  fous 
le  nom  de  Grands-Parlemens.  Les  alfemblées  con- 
niies  depuis  plufieurs  fiècles  fous  ce  nom  , & dont 
1 eft  ICI  queflion , ont  été  inlîituées  pour  rendre 
a Juftice  , &'fe  tenoient  deux  fois  par  an.  Elles 
etoient  originairement  compofées  des  hauts  Barons , 
parce  que  k droit  de  rendre  la  Juftice , a de  tout 

raps  paru  le  plus  bel  apanage  des  Souverains  & 
des  Seigneurs. 

Les  Barons  étoient  peu  inftruits , & la  majeure 
PJtie  ne  favoit  pas  lire.  On  leur  donna  pour 
affeffeurs  des  Jurifconfultes  ou  Légiftes  appelés  clercs  , 
qui  composèrent  feuls  les  Chambres  des  Enquêtes. 

Le  Roi  payoit  des  gages  à ces  Confeillers , qui 
turent  appelés  Maîtres.  Ils  remplacèrent  les  Barons, 
le  Parlement  fut  uniquement  compofé  de  gens 
üii  Tiers-Etat.  Le  Roi  ayant  convoqué  plufieurs 
OIS  les  Pairs  au  Parlement  de  Paris , comme  il 
avoir  fait  en  d’autres  lieux,  & cet  ufage  ayant 
U fille , le  Parlement  a prétendu  former  la  Cour 
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des  Pairs,  Une  partie  de  la  haute  NoblcfTe  a con- 
tinué de  remplir  les  fondions  de  Juges  dans  quel- 
ques-unes des  Provinces  5 qui  avoient  des  Souve- 
rains particuliers , & qui  depuis  ont  été  réunies  à 
la  Couronne.  La  Bretagne  ed  de  ce  nombre  , & 
il  fe  trouve  encore  dans  le  Parlement  de  cette  pro- 
vince 5 des  familles  de  l’ancienne  chevalerie.  Une 
feule  ed  redée  dans  celui  de  Paris  ; c’ed  la  famille 
des  Anjorrant , qui  depuis  Saint  - Louis  fiége  dans 
cette  Cour,  fans  avoir  jamais  été  élevée  à aucune 
des  grandes  dignités  de  la  Magidratiire.  Les  Evêques 
furent  exclus  du  Parlement , à l’exception  de  ceux 
dont  les  domaines  rele voient  immédiatement  de  la 
Couronne , & qui  en  conféquence  étoient  comptés 
parmi  les  Pairs  5 d’après  la  fignification  exade  de 
ce  mot  5 qui  lignifie  pardls  ou  é^aux.  Il  fe  donnoit 
à tous  ceux  qui  relevoient  du  même  fuzerain , & 
fouvent  à tous  les  hommes  d’une  condition  égale  ; 
c’ed  par  cette  raifon  qu’il  y avoit  des  Pairs  boiir-^ 
geois.  Les  Remontrances  n’ont  été  originairement 
que  des  réponfes  faites  aux  Rois , qui  demandoient 
au  Parlement  fon  avis , & le  Parlement  a pris  en’* 
fuite  l’habitude  de  le  donner  &c  d’infider  pour 
qu’il  fût  fuivi , fans  avoir  été  confulté.  Les  befoins 
de  l’Etat  ayant  fait  imaginer  de  mettre  à profit 
le  droit  que  le  Roi  avoit  de  nommer  aux  places 
de  Confeillers  & de  Préfidens  du  Parlement , on 
créa  plufieurs  Offices  de  Confeillers  5 qui  furent 
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%^endiis , 8z  par  la  fuite  ces  Offices  & tous  'les 
empiois  du  Royaume  eurent  un  prix  fixe  ; enfin 
on  finit  par  créer  des  emplois  pour  les  vendre.  Ce 
fut  un  grand  mal  dans  ces  tem^ps , mais  les  incon- 
véniens  en  ont  été  rachetés  dans  les  temps  pofté- 
îieurs  par  des  avantages  réels.  Lorfque  le  Parle- 
ment fut  devenu  fédentaire , les  Rois  s’habituèrent 
à le  confulter  ; & dans  les  temps  de  trouble , les 
chefs  des  fàcfions  dominantes  ayant  eu  auffi  recours 
au  Parlement , il  devint  l’arbitre  des  plus  grandes 
affaires.  Ceux  en  faveur  defquels  il  décidoit',  avoient 
intérêt  à foutenir  fes  droits  , &C  le  Parlement'  étoit , 
pour  fon  propre  avantage , porté  à favorifer  i’ac- 
croiffement  du  Pouvoir  fouverain  , en  oppofition 
à l’ariffocratie  des  Nobles.  Le  Roi  , les  Grands , 
îe  Peuple , ayant  cherché  en  diverfes  occafions  un 
appui  dans  le  Parlement , fon  autorité  a pris  un 
rapide  accroiffement.  Un  aère  d’autorité , favorable 
au  Souverain  , étoit  fuivi  d’un  autre  aéfe  qui  lui 
étoit  contraire  ; & l’on  ne  pouvoit  fouvent  con- 
tefter  l’un  , fans  porter  atteinte  à l’autre.  L’inffruc- 
îion  donnée  aux  Députés  des  premiers  Etats  de 
Blcis , porte  que  « bien  que  les  Cours  de  Farkment 
>>  ne  f oient  qu  une  forme  des  trois  Etats  raccourcis  au 
>>  petit  pied  , ils  ont  pouvoir  de  fufpendre  , mo- 
» diïîer  ou  refîifer  lès  Edits 

Cette  inflruénon , qui  prouve  ce  qui  n’étoit  point 
douteux  5 que  les  Parlemens  ne  repréfentoient  pas 
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la  Nation  , leur  accorde  cependant  un  pouvoir 
«i’oppofition  5 prefque  égal  à celui  du  Parlement 
d’Angleterre  ; la  tranfcription  faite  fur  les  regiftres 
du  Parlement , des  Arrêts , Lois  & Régîemens  éma- 
nés de  la  Puiffance  royale  , fut  l’origine  de  l’en- 
regiürement. 

Les  Parlemens  prétendirent  par  la  fuite  , que 
cette  tranfcription  fur  leurs  regiflres  étoit  une  fanc- 
tion  néceffaire  ; le  Peuple  l’habitua  à croire 
qif  'une  Loi , qui  n’ étoit  pas  infcrite  fur  ces  regifcres , 
manquoit  d’un  caraftère  effentiel  & néceffaire  à 
fon  exécution.  Ce  fenîiment  prévalut  , fur  - tout 
pour  les^  Edits  qui  établilToient  de  nouveaux  im- 
pôts , dont  le  Peuple  étoit  intéreffé  à s’affranchir. 
La  puiffance  des  Parlemens  augmenta  dans  les  temps 
de  trouble  , & le  Parlement  de  Paris  a plus  fait 
qu’aucune  Affemblée  nationale  ; il  a donné  trois 
fois  la  régence  , & caffé  le  teffament  de  deux  Pvois, 
Ce  même  Parlement  écrivoit  de  la  manière  la 
plus  foumife  au  Connétable  de  Montmorency , en 
(1547;  voici  fes  termes  qu’on  a peine  à concilier 
avec  Tufage  où  il  s’eft  maintenu  d’écrire  Monfaur 
au  Régent  du  Royaume  5 petit-fils  de  Louis  XIIL 

Notre  trh-honoré  Seigneur , nous  avons  bien  voulu 
vous  avertir  de  ce  que  dejjiis , d ce  que  votre  bon  fiai-- 
jir  foit , [l'ayant  fait  entendre  au  Roi , nous  commun-- 
der  fon  bon  vouloir. 

Les  Parlemens , ôc  dans  quelques  circonffances 
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les  Chambres  des  Comptes  & les  Cours  des  Aides  5 
ont  oppofé  une  courageufe  réhfiance  aux  entre- 
priies  de  fautorité  arbitraire  5 & ont  été  efficace- 
ment fecoîldés  dans  cette  lutte  contre  des  Minières 
defpotes , par  les  mœurs  ôc  les  iifages  fortifiés  de 
l’opinion , qui  a toujours  eu  un  grand  pouvoir  ea 
France.  La  plupart  des  autres  pays  font  fournis  au 
pouvoir  militaire  , ou  au  régime  féodal  ; & dans 
une  grande  partie , il  n’y  a eu  pendant  long-temps 
que  des  Nobles  &c  des  ferfs.  Les  degrés  de  la 
hiérarchie  dans  ces  pays  font  peu  nombreux,  tan« 
dis  qu’il  y avoit  en  France  une  multitude  d’éche- 
lons 5 qui  5 de  proche  en  proche  , s’élevoient  juf- 
quau  rang  fuprême.  Des  intérêts  contraires  en 
apparence  , des  conditions , qui  différoient  par 
des  nuances  plus  ou  moins  fenfibles , fe  combattoient 
perpétuellement  3 & farmoient  un  équilibre  réful- 
tant  de  mouvemens  déterminés  en  fens  contraires. 

Le  Parlement  de  Paris  étoit  depuis  plufieurs 
fiècles  formé  des  Pairs  eccléfiaihques  & féculiers  ^ 
& de  Magiürats  qui  achetoient  leurs  charges.  Ceux 
deS‘  provinces  , inffitués  par  les  Rois , jouiffoienî 
des  mêmes  prérogative^ , & les  Pairs  y avoient 
également  féance.  Les  Pairs  ne  fiégeoient  au  Par- 
lement 5 que  lorfqii’iî  s’agiffoit  de  leurs  intérêts  9 
eu  qu’ils  y étoient  convoqués  par  le  Roi , ou  in- 
vités par  le  Parlement  à y venir  prendre  féance , 
dans  des  circonRances  où  il  vouloit  fe  fortifier  de 
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leur  préfence  & de  leur  avis  ; fcuvent  ils  recevoienî 
des  ordres  du  Roi  pour  ne  pas  s’y  rendre.  Il  faut 
obferver  que  plufieurs  Rois  ont  affifté  en  perfonne 
aux  procès  criminels  des  Pairs  ; & la  Chambre 
ou  Cour  des  Pairs , étoit  par-tout  ou  il  plaifoit  au 
Roi  de  les  convoquer , non  pas  dans  le  Par- 
lement de  Paris  , exclulivement  à tout  autre  lieu. 
Le  Parlement  efl  convenu , dans  le  quinzième  fiècle, 
qu  il  n a voit  que  le  droit  de  ]uger  les  procès , 
non  de  connoître  des  affains  d&  Finances , du  G ou-’ 
vernemmt  6z  de  la  Guerre  ; mais  dans  les  temps 
poRérieiirs , il  fut  par  le  fait  fubftiîué  aux  anciens 
Etats-Généraux. 

Souvent  il  fufpendit  la  marche  de  l’autorité 
arbitraire , & étaya  la  puiiTance  légitime  & nécef- 
faire  du  Souverain  ; & l’on  ne  peut  fe  refufer-à 
reconnoitre,  que  la  France  & l’Etat  ont  les  plus 
grandes  obligations  au  Parlement  de  Paris  & à 
ceux  des  provinces. 

Le  Parlement  de  Paris  a été  le  défenfeur  de  la 
Loi  faliqiie  & des  droits  de  la  Couronne , contre 
les  entreprifes  de  la  Cour  de  Rome.  Attachés  aux 
vieilles  maximes  , les  Parlemens  ^nt  empêché , du 
temps  de  la.  Ligue , que  la  France  ne  fût  démem- 
brée ; & la  Maifon  royale  leur  doit  la  cenferva- 
tion  de  la  Couronne.  Les  Parlemens , comme  tous 
les  grands  Corps , ét oient  peu  flexibles  ; & ils  avoient 
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cet  afliijettiffement  aux  formes,  qui  pafTe  pour  de 
la  pédanterie , & ell  cependant  le  plus  sûr  rempart 
contre  le  changement  &c  l’altération  des  principes, 
intermédiaires  par  le  fait  entre  le  Trône  6c  les 
Peuples , ils  ont  en  plufieiirs  circonûances  maintenu 
l’un , 6c  défendu  les  droits  des  autres , avec  un 
intégrité  & un  courage  dignès  des  anciens  Romains. 

H'paroîtra  fans  doute  étrange,  qu’en  achetant 
une  charge  avec  l’agrément  du  Roi , on  devînt  le 
repréfentant  de  la  Nation  , le  difpenfateur  de  la 
Jufhce,  6c  le  défenfeur  des  Peuples.  Mais  en  exa- 
minant attentivement  les  principes,  6c  les  effets 
de  la  vénalité , on  verra  qu’elle  n etoit  qu’un  gage 
de  l’éducation  6c  d’une  fortune  , qui  préfervoit 
de  la  dépendance  des  Grands , 6c  des  appas  de 
la  corruption. 

Les  mœurs  des  Magiûrats  étoient  plus  réglées  que 
celles  des  autres  claflés.  Ils  étoient  en  général  peu 
inflruits  des  objets  étrangers  à la  Jurifprudence;  6c 
divers  préjugés , par  la  nature  même  de  ces  Corps , 
y demeuroient  profondément  enracinés.  Conferva- 
teurs  par  effence  des  Lois  anciennes , ils  dévoient 
être  en  garde  conftre  les  idées  nouvelles , 6c  fuivre 
tardivement  les  progrès  de  l’efprit  ; un  corps  ne 
peut  pas  fe  mouvoir  avec  l’agilité  d’un  individu  , 
6c  marche  toujours  plus  lentement.  Mais  la  fageffe , 
qui  caraüérifoit  ces  Corps , étoit  préférable  aux 


) 


(.83  ) 

foïbles  tayons  d\me  lumière , qui  foiivent  égare  ^ 
en  portant  au-delà  de  la  vérité. 

1 

Habitués  à juger  des  procès , les  objets  de  radmî- 
niftratiôn  étoient  peu  familiers  aux  Parlemens.  Mais 
l’éloquence  ôc  la  pureté  des  intentions  füppléoient, 
dans  leurs  remontrances , à la  connoiffance  des  dé- 
tails , qui  leur  manquoit. 

On  leur  a quelquefois  reproché  de  combattre  i 
pour  le  maintien  de  leur  autorité  6c  de  leurs  pré- 
rogatives , avec  plus  de  force  que  pour  les  inté- 
rêts des  Peuples;  6c  cet  attachement  à fes  privilèges 
eft  un  trait  caradériftique  des  corps , 6c  de  toute 
affociation.  On  en  a vu  des  exemples  frappans 
dans  les  corps  religieux.  Le  temps  étoit  arrivé  de 
faire  d’importans  changemens  dans  Tadminiflration , 
6c  l’anéantiffement  d’anciens  préjugés  les  rendoit 
faciles.  On  étoit  vivement  frappé  de  la  nécelTité 
d’établir  des  impôts  , dont  la  perception  fût  moins 
compliquée , moins  difpendieufe  , 6c  de  faire  dif« 
paroître  l’injude  inégalité  de  la  répartition.  Les 
Parlemens 5 par  défiance  du  Gouvernement,  6c  par 
* affujettiffement  aux  anciens  ufages , auroient  op« 
pofé  quelquefois  de  la  réfifiance  à des  plans  fage- 
ment  combinés.  Mais  un  Gouvernement  ferme  ^ 
économe  6c  éclairé , auroit  vaincu  ces  obftacles  3, 
fubjugué  tous  les  efprits  par  l’évidence  6c  la  pu- 
reté de  fes  intentions  ; enfin  il  eût  déterminé  êes 
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Corps  , dont  il  aiiroit  gagné  la  confiance  , à fé- 
conder fes  efforts.  Les  L.ois  civiles  & criminelles 

I 

avolent  également  befoin  d’êire  refondues  ; la  fimpU- 
fication  'étoit  néceff  ire  pour  les  unes  & pour  les 
aurres , 3c  rhumanité  prefcrivoit  radouciffement 
ou  la  fupprefiion  de  Lois  barbares , dont  plufieurs 
étoient  puifées  originairement  dans  le  code  reli- 
gieux. 
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DE  L’ADMINISTRATIOR 
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La  puiffance  exécutrice , ou  l’Adminiftratîon  da 
Royaume , étoit  confiée  aux  Minières  & aux  In» 
tendans  des  provinces  ; les  affaires  qu’ePe  embraffe^ 
ëtoient  réparties  entre  quatre  Secrétaires  cl^Etat, 
Les  principaux  Départemens  étoient  ceux  de  la 
Guerre  , de  la  Marine  & des  Affaires  étrangères. 

La  Maifon  du  Roi , la  police  de  Paris,  les  affidres 


du  Cler|PrS^  celles  des  Proteffans  formoient  un 
autre  Département  ; mais  quelquefois  ces  objet# 
étoient  divifés  ajoutés  à celui  d’un  Minifire  ef 
crédit.  Les  affaires  générales  des  provinces  étoient 
diffribuées  entre  les  Secrétaires  d’Etat  ; les  conflits 


qui  s’élevoient  dans  chaque  province  étoient  por- 
tés devant  le  Secrétaire  d’Etat , qui  en  avolt  le 
département , &c  c’étoit  par  lui  que  le  Roi  faifoit 
connoitre  fes  intentions  aux  Commandans  , aux 
întendans , aux  Evêques  & aux  différens  Corps 
ou  Commimautés.  Le  Miniffre  de  la  Guerre  avoit^ 
de  droit  par  fa  place  , la  direélion  de  toutes  les 
affaires  des  provinces  frontières.  Les  quatre  ou  cinq 
Secrétaires  d’Etat  , car  le  nombre  n’en  étoit  pas 
invariablement  fixé , travailloient  chaque  femaine 
avec  le  Roi  fur  les  affaires  de  leur  Département  j 
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Sz  quand  il  y avolt  un  premier  Miniflre , il  afîiftoit 
à ce  travail.  ^ 

Les  Finances  étoient  adminiflrées  par  le  Contrô- 
leur-Général 5 depuis  qu’il  n’y  avoit  plus  de  Surim 
tendant  ; ce  Miniflre  ne  pouvoit  jamais  être  comp- 
table, parce  que  toutes  les  dépenfes^qui  excédolent 


mille  livres , étoient  ordonnées  par  le  Roi,  6>c  l’état 
en  étoit  ligné  de  fa  main.  .Les  détails  de  la  Finance 
étoient  confiés  , fous  l’autorité  du  Contrôleur- 
Général , à un  Magidrat  qui  avoit  le  titre  d’in- 
tendant des  Finances,  & travailloit  avec  ce  Miniflre, 
dont  il  n’étoit  que  le  premier  Commis^  avec  un 
titre  honorable.  Ces  places  donnoient  l^j|îremière 
confidération;  Scfouvent  des  Intendans  des  Finances  - 

ont  préféré  cet  emploi  fiable  & utile  , au  polie 
* 

orageux  de  Contrôleur-Général. 

Le  Chancelier  de  France  étoit  chef  de  tous  les 
Tribunaux  ; il  étoit  l’organe  des  volontés  du  Roi 
auprès  des  Cours  de  Juflice,  pouvoit  mander  chez 
lui  les  Secrétaires  d’Etat  , préfidoit  au  Confeil 
privé  , compofé  des  Confeillers  d’Etat  & Maîtres 
des  Requêtes.  La  dignité  de  Chancelier  étoit  la 
première  , pour  le  rang  & les  prérogatives  hono- 
nfiques.  11  précédoit  dans  les  Confeils  les  Ducs 
é Pairs , ne  uerminoit  jamais  fes  lettres  par  le  mot 
Serviteur^  ne  rendoit  aucune  vifite  , & ne  portoit 
le  deuil  de  perfonne  , étant  cenfé  repréfenter  l’itn- 
paffible  Jafdce,  Enfin  le  Chancelier  jouiffoit  d’une 
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prérogative  bien  plus  précieufe  que  ces  brillantes 
' diftinélions  , il  étoit  le  feul  des  Minières  qui  fût 
inamovible  ; il  pouvoit  être  exilé , mais  non  def- 
titué.  Une  place  fi  importante  par  fon  objet , qui 
étoit  radminidration  de  la  Indice  , & qui  procu- 
roit  autant  de  didindions  honorables , ne  donnoit 
pas  un  grand  crédit  û la  Cour;  le  Chancelier  ne 
conférant  aucun  grand  emploi , aucune  place  lu- 
crative, Les  empredemens  étoient  naturellement 
dirigés  vers  les  Minidres  des  Finances  / de  la  Guerre 
de  la  Marine  , qui  avoient  des  moyens  multi- 
pliés de  procurer  de  grandes  fortunes. 

L’emploi  de  Garde-dès-Sceaux  étoit  quelquefois 
Joint  à la  charge  de  Chancelier  ; mais  le  plus  fou- 
vent*  il  en  étoit  féparé  , & le  Garde-des-Sceaux 
joiiidbit  de  tous  les  honneurs  & prérogatives  dit 
Chancelier  ^ à l’exception  de  CinamovihilitL  C’étoit 
un  emploi  de  pure  confiance  ; & dès  que  le  Roi 
n’avoit  plus  les  fervices  d’un  Garde -des -Sceaux 
, pour  agréables , il  lui  envoyqit  demander  les  Sceaux 
qqi|  remettoit  à un  autre,  & quelquefois  il  eiî 
* exerçoit  lui-mêrne  les  fqnéfions. 

Il  y avoit  pludeurs  C^feils  didinéfs  par  l’objet 
qui  s’y  traitoit , ôç.  par  les  perfonnes  qui  les  corn- 
pofoient.  Le  premier  étoit  le  Confeil  £Etat , auquel 

adidoit  5 nécedairement  & de  droit* , le  feul  Secré- 

■» 

taire  d’Etat  des  Affaires  étrangères  ; les  autres^ 
Membres  de  ce  Confeil  étoient  ou  des  Secrétaires 
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d’Etat  5 ou  des  Maréchaux  de  France  ^ ou  d’an»^ 
ciens  Âmbailadeurs.  Les  affaires  extérieures  étoient 
feules  difcutées  dans  ce  Confeil  ; le  Secrétaire  d’Etat 
des  Affaires  étrangères  en  étoit  le  rapporteur , ôc 
y fiifoit  la  leélure  des  dépêches  des  Ambaffadeurs. 
Les  Membres  de  ce  Confeil  étoient  appelés  Miniflr&s 
d'Etat  ; le  caraélère  , que  conféroit  ce  titre  , étoit 
indélébile.  Il  falloit  chaque  jour  de  Confeil  être 
averti  par  le  Roi,  pour  avoir  droit  de  s’y  rendre; 
& un  Miniffre  qui  auroit  été  difgracié  pendant 
vingt  ans , n’avoit  befoin  pour  y reparoître , que 
d’être  averti  , parce  que  ce  titre  étoit  toujours 
cenfé  fublifler.  Le  Chancelier  étoit  rarement  de  ce 
Confeil , dont  les  objets  étoient  abfolument  étran- 
gers à fon  miniffère  ; & comme  le  rang  fupérieur 
que  lui  donnoit  fa  charge  , fembloit  lui  accorder 
une  prééminence,  qui!  auroit  pu,  dans  quelques 
circonffances , ne  pas  borner  à la  féance  , fa  dignité 
étoit  un  obflacle  à fon  ambition. 

Le  %ond  Confeil  étoit  celui  des  Dépêches  ; il 
avoiî  pour  objet  les  affaires  de  l’intérieur  : & quel- 
quefois on  evoquoit  à ce  Confeil  des  affaires  par- 
ticulières , dont  les  Tribunaux  fe  trouvoient  par-là 

▲ 

dépouillés.  Mais  les  évocations  n’avoient  lieu  que 
îorfqiie  ces  affaires  exigeoient  par  leur  importance 
l’attention  du  Légidaîeur  , &:  que  les  queffions 
intereffoient* à-îa-fois , ^ l’ordre  judiciaire  & lad- 
nuniflration  ; le  Chancelier  & tous  les  Secrétaires 
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d’Etat  affidoient  à ce  Confeil , & deux  Confeillers 
d’Etat  y avoient  féance.  Le  troifieme  Confeil  etoif 
celui  des  Finances , dont  le  Contrôleur  - Général 
éîoit  le  Rapporteur  , êc  le  quatrième  c«àiui  du  Com- 
merce. Des  Confeillers  d’Eîat  avoient  féance  à ces 
deux  Confeils  avec  les  Minières.  Lorfqu  une  affaire 
contentieufe  , portée  au  Confeil  des  Depeches  ^ 
exigeoit  de  grands  développemens , un  Maître  des 
Requêtes  éîoit  nommé  pour  en  faire  le  rapport 
devant  le  Roi, 

! 

■ Un  corps  de  MagiRrature  , qui  faifoit  l’appren- 
tiffage  de  la  Jurifprudence  dans  les  parlemens , éîoit 
en  quelque  forte^-en  oppofition  avec  ces  compagnies  ^ 

& parîiculièremenî  dévoué  au  Roi;  c’étoit  le  Con- 
feil privé  , xompofé  de  Confeillers  d’Etaî  & de 
Maîtres  des  Requêtes-  Ce  Tribunal  pouvait  être 

confidéré  comme  le  gardien  de  la  puiffance  exécu- 

« 

îrice  ; il  étoit  le  Tribunal  de  révifion  pour  tous 
les  Arrêts  émanés  des  Cours  , & dans  kfquels 
les  formes  preferites^par  les  Lois^  étoienî  violées. 
Les  Membres  de  ce  Confeil  5 divifés  en  plufieurs  * 
Bureaux,  étoient  Juges  d’Affaires  contentieufes , 
relatives  à rAdminifrraîion.  C’étoit  parmi  eux  qu’on 
choiiîiToit  les  Commlffaires  Départis  ou  întendans 
des  provinces  5 dans  lefquels  réfidoienî  en  partie 
la  force  & la  fiirveillance  du  Pouvoir  exécutif. 
La  diRribiition  des  impôts  leur  éîoit  confiée , ainil 
que  le  pouvoir  d’en  aiTurer  la  perception^  & le 
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jugement  de  la  plupart  des  différends  qui  en  ré- 
fultoienr.  Ils  étoient  chargés  de  la  confedion  d^s 
chemins  & de  pluheiirs  parties  importantes  de  la 
police  J qui  exigeoient  de  la  célérité  dans  l’exécu- 
tion. Ils  furveilloient  l’Adminiffration  des  villes , 
& 1 emploi  de  leurs  deniers  & tous  les  détails 
economiques  du  fervice  militaire.  Le  paiement  & 
le  logement  des  troupes  étoient  encore  confiés  à 
leurs  foins.  Le  Gouvernement , par  le  moyen  de 
ces  Magiffrats',  avoit  la  plus  exa£Ie  connoiffance 
de  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  les  provinces.  Leur 
autorité  etcit  un  frein  oppofé  aux  entreprifes  du 
Pouvoir  judiciaire , & aux  abus  du  Pouvoir  mi- 
litaire, confie  aux  Commandans  des  troupes;  les 
Iiitendans  reveîus  d’une  aufîi  grande  autorité  , né- 
ceffaire  pour  contre-balancer  tous  les  autres  Pou- 
voirs &c  maintenir  la  Puiffance  royale  , dévoient 
néceffairement  exciter  la  jaîoufie  , & faire  naître 
divers  conflits.  On  leur  a fouvent  reproché  d’abu- 
fer  de  leur  autorité  , & d’ufer  de  dureté  envers 
les  contribuables  ; quelques  - uns  ont  pu  mériter 
cette  inculpation , & il  n’efî  point  d’établiffement 
qui  ne  comporte  des  abus.  Sous  l’Adminlffration 
de  Colbert , les  Intendans  ufoient  avec  rigueur  & 
defpotifme  de  leur  pouvoir,  & ils  ne  faifoient 
que  fuivre  les  impulfions  & les  ordres  de  cet 
homme  célèbre  ; l’éclat  de  fon  Adminiffration  a 
couvert  fon  odieufe  dfcalité , mais  fa  correfpondarice 


\ 
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offre  des  traits  du  p'us  barbare  defpotlfme:  Depuis 
long-temps  les  Intendans , diriges  par  1 opinion  pu- 
blique ^ cherchoient  plus  à fe  diflinguer  par  leurs 
ménagemens  pour  les  Peuples  & par  des  établif- 
femens  utiles  , que  par  leur  affervifTement  aux 
volontés  miniftérielles.  On  trouveroit  dans  la  cor- 
refpondance  de  la  plupart  de  ces  Magiflrats  des 
plaidoyers  éloquens  en  faveur  des  Peuples  ^ etayes 
des  connoiffances  de  détails  , qui  manquoient  aux 
Parlemens.  Les  torts  que  l’on  peut  reprocher  à 
pliifieurs  , ne  font  ni  la  corruption  , ni  1 abus  de 
l’autorité  : ils  dérivent  de  la  neghgence  & de  la 
diiTipation  ; & c’efl  aux  Minières  des  Finances  qu’il 
faut  s’en  prendre  à cet  égard.  Entraînés  par  le 
torrent  des  affaires  du  moment , occupes  fans  ceffe 
du  crédit  public  , des  emprunts  , de  la  hauffe  ou 
de  la  baiffe  des  effets  royaux  , ces  Minières  ne 
portoient  pas  toujours  affez  d’attention  fur  les  pro-, 
vinces , fources  de  tout  revenu.  Ils  ne  furveilloient 
point  affez  l’Adminiflration  des  Intendans,  nexci- 
toient  point  leur  zèle  , & la  faveur  trop  fou  vent 
î’emportoit  pour  le  choix  des  fujets.  Si  l’on  exa- 
mine la  diffribution  des  pouvoirs  confiés  par  le 
Gouvernement,  & les  refforîs  qui  le  faifoient  mou- 
voir , on  fera  forcé  de  convenir  que  la  fageffe  &: 
l’expérience  de  plufieurs  fiecles  , avoient  prefide 
à la  formation  d’un  ordre  de  cbofes  qui  leuniffoit 
' la  célérité  de  l’expédition  à un  examen  approfondi 
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des  objets , Si  que  toutes  les  parties  étoiént  éclai-ces 
par  des  autorités  rivales  qui  s’oppofoient  reiirec- 
tivement  à la  domination  de  chacune  , Si  les  con- 
tenoient  dans  leur  fphère.  Je  ne  dois  pas  omettre, 
en  parlant  de  l’Adminiftration , de  faire  mention 
des  rellorts  fecondaires  qui  affuroient  & accélé- 
roient  le  jeu  des  premiers  , & pouvoient  fuppléer 
leur  aélion  , de  manière  que  rien  ne  fût  fufpendu 
ou  déréglé , par  l’inaüion  des  principaux  relTorts. 

II  y avoir  dans  i’Adminiftration  de  la  France  , 
une  force  intérieure , qui  luttoit  contre  la  diffipa- 
iion^,  lignotance  & limperitie  , Si  qui  provenoit 
de  1 application  , de  l’expérience  & des  lumières 
des  Agens  fubaiternt s du  Gouvernement.  On  a dit, 
pour  critiquer  leur  influence  , que  le  Gouverne- 
ment François  éroit  bunaiicr:it':qiu.  M .is  dans  le  per- 
pétuel changement  de  Miniflres  , qui  a fignalé  les 
règnes  de  Louis  XV  & de  Louis ’xvi  , i!  étoit 
hein  eux  pour  1 c.tat  quil  y eut  des  hommes  per- 
manens  dans  leurs  poftes , & à portée  de  guider 
ces  Mmiftres  éphémères,  Si  de  les  prémunir  contre 
la  fediiciion  des  novateurs  , renthoufidfme  Si  l’ar- 
üfice  des  gens  à projets.  La  machine  Je  l’adminif- 
tration  avoit  commenté  à être  orgtnifée  pendant 
Je  minifîère  de  Richelieu  , & s’étoit  perfeaionnéé 
fous  Louvois  & Colbert.  L’efprit  qui  avoir  animé 
ces  deux  Miniftres , les  principes  qu’ils  s’étoient 
faits  d après  1 experience  & leurs  lumières  , les 
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formes  qu’ils  avo*ent  établies  , compoibient  un  fyf- 
tême  complet  d’Adminiftration  , qui  eut  en  quelque 
forte  force  de  loi  pour  leurs  fuccefTeurs.  Les  chefs 
des  divers  Bureaux , connus  fous  le  nom  de  pre- 


miers Commis , pénétres  de  fon  efprit , habiîucier^ 
ceux  qui  étoient  fous  leurs  ordres  & dévoient 
leur  fiiccéder  , à robftrvcnce  des  formes , & aux 
principes  qui  les  avoient  diélées.  De- là  rélultolt  une 
marche  afTiirée  6c  expéditive  dans  les  affaires,  qui 
faifoit  en  partie  le  fuccès  des  Miniflres.  L’habitude 
de  voir  aller  les  chofes  en  quelque  forte  égale- 
ment fous  chaque  Minière , rendit  le  Pvoi  moins 
attentif  dans  leur  choix  ; il  ne  s’appercevo't  pas, 
à la  marche  des  affaires  , du  changement  des  per- 
fonnes.  Le  Minifre , nommé  le  famedi , fuivoit , 
le  dimanche  au  travail  du  Roi , le  fl  des  affa  res , 
en  difcutoit  les  plus  petits  détails , parloir  des  chofes 
6c  des  perfonnes , comme  s’il  eût  été  en  place  de- 
puis un  an. 

Cet  attachement  aux  formes  étab’ies  fous  Louis  XlV'^ 
6c  aux  rr.aximes  de  Minières  célèbres,  fe  foutint  juf- 
qiî’à  Mefîieurs  d’Argenfon  & Machault.  Les  chofes 
changèrent  à leur  difgrace;  on  commença  à s’écarter 


des  anciens  ufages  6c  des  formes.  La  marche  des 
affaires  à cette  époque  , fut  moins  affurée  , 6c  les 
innovations  fe  multiplièrent  ; ce  changement  eut 
pour  principe  l’élévation  des  Militaires  6c  des  Gens 
de  la  Cour  au  Miniifère.  Louis  XIV  avolt  eu  pour 
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maxime , de  ne  confier  l’exercice  du  pouvoir  qidà 
des  Magiflrats  dont  l’ambition  étoit  circonfcrite 
nécefTairement  dans  une  étroite  fphère  , 6c  que 
l’habitude  du  travail  rendoit  plus  capables  d’atten- 
tion. Enfin  des  Magiftrats  fans  famille  à la  Cour , 
fans  entours  puifTans,  avoient  peu  de  moyens  d’y 
former , des  intrigues,  C’efl  à l’époque  du  minifîère 
du  Maréchal  de  Belle-ifle  , & à celui  du  Duc  de  ' 
Choifeul  5 qu’on  voit  les  ordonnances  fe  multi- 
plier , la  difcipline  s’altérer , 6c  le  Militaire  fe  dé- 
goûter d’un  fervice  ou  il  falloir  fans  ceffe  apprendre 
6c  oublier.  Les  manœuvres  , les  uniformes  , les 
principes  de  la  difcipline , les  punitions , les  moyens 
d’avaneemens , les  dénominations  des  emplois  , tout 
ehangeoit  à l’avènement  de  chaque  Miniffre  ; cette 
variation  de  perfonnes  6c  de  principes  ne  diminua 
pas  fous  Louis  XVI , & a pu  contribuer  à aliéner 
l’efprit  des  troupes.  Mais  du  dégoût  à l’infidélité 
l’efpace  efl  immenfe  ; 6c  des  caufes  plus  immé- 
diates 5 plus  décifives , ont  déterminé  cette  infidé- 
lité J fans  exemple  dans  la  Monarchie  françoife. 
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DE  LA  VÉNALITÉ 

DES  CHARGES. 


La  vénalité  des  charges  paroît  au  premier  afpect 
un  des  plus  monflrueux  abus  , qui  puiiTent  être 
introduits  dans  un  Etat.  Quoi  de  plus  révoltant 
que  d’acheter  le  droit  de  rendre  la  Indice  , celui 
d’examiner  les  états  des  Comptables,  d’adminidrer 
le  Royaume  & de  commander  une  Troupe  mili- 
taire ? Quoi  de  plus  décourageant  pour  les  hom- 
mes nés  avec  des  taîens , que  de  ne  pouvoir  les 
exercer , d l’on  n’a  pas  été , en  naifTant , divorifé 
des  dons  de  la  fortune  ? Le  réfultat  d’un  tel  ordre 
de  chofes  femble  devoir  être , qu^  des  hommes , 
qui  ont  payé  le  droit  de  juger  leurs  femblables,, 
s’indemniferont , par  des  prévarications , des  facri- 
fices  qu’ils  ont  faits  ; que  les  Tribunaux  feront 
compofés  des  hommes  les  plus  ignorans , qu’il  s’y 
fera  un  honteux  trafic  de  la  Indice,  que  des  Chefs, 
lâches  & diframés  feront  à la  tête  des  Corps  mi- 
litaires , qu’endn  dans  toutes  les  parties  du  corps 
politique  régneront  l’avidité  & la  corruption. 

Un  tel  tableau  ed  bien  loin  d’être  vrai  , &c 
k mot  de  vénalité  induit  en  erreur.  Les  places 
les  plus  enviées  par  l’ambition  éîoient  celles  de 


é 
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Secrétaires  d’Etat  ; leur  prix  étoiî  de  cinq  cents 
mille  livres.  Les  charges  de  Capitaines  des  Gardes- 
du-Corps  & de 'premiers  Gentils  - hommes  de  la 
Chambre  étoient  fixées  au  même  prix  ; celle  de 
Crand-Chambellan  à douze  cent  mille  livres.  Mais 
réfultoit-il  de  la  vénalité  de  ces  charges  , qu’il  fût 
facile  à tout  homme , qui  avoit  douze  cent  ou 
cinq  cent  mille  livres  , de  les  obtenir  , & que 
celui , qui  n’avoit  pas  cette  fomme  , ne  pût  pas  y 
prétendre  ? En  rémltoit-il , qu’on  admît  parmi  les 
Capitaines -des- Gardes  & les  premiers  Gentils- 
hommes de  la  Chambre  , des  hommes  fans  naif- 
fance  ? Ces  places , malgré  leur  vénalité  , étoient 
. conférées  uniquement  à ceux  que  des  circondances , 
indépendantes  de  la  fortune  j & leur  naifr.mce  met- 
toient  en  droit  d’y  prétendre;  parce  que  les  émo- 
iumens  de  ces  places  fiirpafîant  le  capital , il  éîoit 
indifrérent  qu’elles  fiilfent  vénales. 

Il  n’en  éroiî  pas  ainfi  des  offices  de  Magidrature, 
parce  que  les  ^gages  n’étant  plus  en  proportion  de 
ieur  prix , il  falloit  être  affez  riche  pour  fupporter 
le  facrihee  de  l’intérêr  annuel  du  capital,  & pour 
vivre  dans  le  monde  d’une  manière  convenable  au 

rang  eue  coniéroient  ces  charges.  La  richedé  éîoit 

♦ 

néceffiaire  pour  y parvenir  , mais  la  plus  grande 
richefie  ne  déterminoit  aucune  nréférence.  Il  n’en 

é 

felloit  pas  moins  réunir  les  qualités  convenables', 
avoir  fait  les  études  nécedaires , être  parvenu  à 

certains 
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certains  grades  antécédens , oc  avoir  nue  naiffancê 
honnête. 

J’ai  déjà  eu  occafion  de  traiter  cette  même  quef^ 
tion  ; & comme  je  ne  pourrois  que  répéter  les 
mêmes  raifons  ^ & quelles  me  fembîent  fans  ré- 
plique aux  yeux  de  tout  homme  impartial , je  vais 
rapporter  ce  que  j’ai  eu  occafion  de  dire  à ce  fujet. 

Trajan  ayant  ordonné  que  ceux  qui  afpiroient 
aux  dignités  , auraient  au  rnôins  le  tiers  de  leurs 
biens  en  fonds  de  terres  , tous  ceux  qui  ptéten- 
doientaux  charges  , achetèrent  à fenvfdes  terres, 
& leur  prix  augmenta  confidérablement.  Loi  jiidi- 
cieufe , qui  veut  que  , pour  gouverner  la  Répu-^ 
blique , on  s’intéreffe  à la  République  ; qui  attefîe 
qu’ihn’y  a de  véritable  Citoyen  que  le  poffelTeur 
de  terres  ; que  celui-là  feul , qui  fouifre  de  tous 
fes  maux  , participe  à tous  fes  avantages.  Les  ri-^ 
cheffes  ont  été  de  tout  temps  un  titre  pour  être 
appelé  aux  honneurs;  les  Archontes  étoient  choihs 
dans  le  nombre  des  phis  riches  Citoyens.  On  exige 
en  Angleterre  que  les  Membres  du  Parlement  ayent 
une  propriété  , Sc  elle  n’eft  pas  affez  confidérablg 
dans  les  temps  aâiuels.  La  progreffion  des  richelTes , 
l’augmentation  des  valeurs  , exigerolenî  que  l’on 
fît  une  nouvelle  fixation  à la  fin  de  chaque  fiècle. 
Le  même  efprit  a dicté  la  même  Loi  à Rome  & 
en  Angleterre;  &:  toutes  chofes  égales  d’ailleurs, 
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les  terres  doivent  avoir  par  cette  raifon  une  va« 
leur  de  plus  en  Angleterre, 

La  vénalité  des  charges  a produit  originairement 
un  grand  mal  ; il  a du  paroître  fcandaleux,  abfurde 
dans  les  premiers  temps  5 qu’on  achetât  le  droit  de 
juger.  La  politique  la  plus  éclairée  ne  pouvoit  rien 
cependant  dider  déplus  avantageux , pour  les fiècles 
à venir,  que  cet  iifage  fuggéré  par  le  befoin,  &: 
qui  n’a  pas  été  dans  le  moment  fans  inconvé- 
nient (1). 

Il  n’y  a point  de  vénalité  dans  ie  fait , car  oa 
ne  peut  pas  à prix  d’argent  obtenir  un  emploi 
de  préférence  à celui  qui  en  a moins.  Le  prix  que 
coûtent  les  charges  , n’eil  qu’un  gage  qui  garantit , 
que  la  fortune  du  Juge  le  met  au-deffus  du  befoin 
& de  la  corruption , & qu’il  efl  allez  riche  pour 
fe  foutenir  avec  décence  dans  un  état  honorable. 
Tel  éîoit  le  fentiment  du  Cardinal  de  Richelieu. 
Cette  vénalité  a les  mêmes  effets  que  la  Loi  de 


(i)  Pdontefquieu  s’exprime  d’une  manière  conforme  à 
mon  fentiment  ; « Or  dans  une  Monarchie  où , quand  les 
charges  ne  fe  vendroient  pas  par  un  réglement  public , 
J)  l’indigence  ou  l’avidité  des  courtifans  les  vendroit  tout 
de  même  ; le  hazard  donnera  de  meilleurs  fujets  que  le 
3>  choix  du  Prince  ; enfin  la  manière  de  s’avancer  par  les 
îî  richeffes  , inlpire  & entretient  Finduflrie , chofe  dont 
cette  efpèce  de  Gouvernement  a grand  befoia  37. 
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ïrajan , que  celle  d’Aiigufle , qui  fixoit  la  fortuné 
que  devoir  avoir  un  Sénateur , que  celle  d’ Angles 
terre.  Elle  a produit  un  autre  avantage  pour  VEtàU 
En  n admettant  que  des  gens  riches  dans  ks  charges , 
le  Roi  a pu  diminuer  fucceiiivement  les  gap-es  , 
les  réduire  prefque  à rien  , & Ion  skR  trouvé 
fiiffifamment  payé  par  l’honneur  & les  préros;atives. 
SiUes  charges  n croient  point  vénales  , ii  les  fonc- 
tions de  Juge  éîoient  exercées  par  des  gens  peu 
allés  J les  dépenfes  de  la  Magiilrature  abforberoient 
une  partie  des  revenus  de  l’Etat. 

Je  ne  parlerai  point  des  charges  dé  la  Fin  ance  ^ 
êz  du  nombre  infini  de  charges  de  tout  genre^ 

L abus  n ctoit  pas  dans  la  vénalité  des  emolois  di- 

» -i- 

'vers  9 mais  dans  leur  multiplication  & leur  inutilité. 
Le  Contrôleur  - Général  Defmarêt  ayant  pronofé 
au  Pvoi  , pour  fubvenir  aux  dépenfes  de  la  (^uerre 
la  création  de  plufieurs  offices , Louis  XIV  frappé 
du  peu  d’importance  de  leurs  fonctions  j dit  à fon 
Minière  , qui  efl-ce  qui  achètera  ces  charges.^ 
Votre  Majeflé  ^ répondit  Defmarêt , ignore  une 
des  plus  belles  prérogatives  des  Rois  de  France  ^ 
qui  efl  que , lorfqu’iin  Roi  crée  une  charge  ^ Dieu  ' 
crée  à L^injlant  un  fot  pour  V acheter. 

L’abus  de  cette  midtiplication  d’emplois  étok 
d’autant  plus  grand , qu’on  a voit  attribué  à la  plu- 
part  des  exemptions  qui  ajouîoient  à la  charge 
des  Peuples»  Mais  en  balançant  les  avantages  U, 
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les  inconvénlens  , il  efî:  5 je  crois  , certain  que  cette 
manière  de  mettre  à profit  la  vanité  des  hommes, 
a été  plus  favorable  que  nuifible  à l’interet  du 
Peuple  , que  les  charges  ont  ' été  des  moyens 
d’encouragement  dans  diverfes  profeffions , par  l’ef- 
poir  d’élévation  qu’elles  ofFroient  aux  familles  du 
Tiers-Etat.  Ces  charges  ont'  épargné  au  Peuple  des 
impôts  ; & en  les  confidérant  comme  des  emprunts, 
aucun  n*a  été  moins  coûteux.  Si  l’on  fuppofe  que 
le  prix  de  toutes  les  charges  s’élève  à Jix  cmts  mil- 
lions , qui  n’ont  pas  coûté  plus  de  deux  pour  cent 
d’intérêt , je  demande  quel  moyen  moins  onéreux 
pouvoir  être  inventé  , que  celui  de  la  vénalité , 
d’oii  eû  réfulté  une  économie  de  plus  de  deux 
milliards , dans  l’efpace  de  deux  cents  ans  ? 
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DES  LETTRES  DE  CACHET, 


L’origine  des  Lettres  de  cachet  remonte  à 
près  de  quatre  cents  ans.  Les  temps  de  troubles 
& les  révoltes  des  Grands  ont  pu  rendre  néceffalres 
ces  a£î:es  de  rautorité  fouveraine.  L’amour  du  pou- 
voir , h commun  à tous  les  hommes , a fait  con- 
ferver  à des  Miniflres  , dans  des  temps  calmes  5 
cet  ufage.  Il  a fervi  quelquefois  leurs  pallions  ; il 
a favorifé  la  parelTe  effrayée  de  l’examen  d’une 
affaire  compliquée  ; & de  proche  en  proche  tout 
ce  qui  tient  à l’Adminiffration , a regardé  les  Lettres 
de  cachet  comme  un  reffort  aclif  & puiffant  du 
Gouvernement,  comme  un  moyen  réprimant,  qui 
concouroit  au  maintien  de  l’ordre  , quelquefois 
comme  la  fauvegarde  des  familles , foiivent  même 
comme  un  effet  de  rindulgence  du  Prince. 

Un  pareil  emploi  de  fautorité  , loin  d’affermir 
îa  puiffance  d’en  rendre  l’exercice  plus  facile , lui 
a fouvent  fufcité  des  obffacles , & excité  de  vio*» 
lens  orages. 

L’emprifonnement  de  deux  Confeillers  au  Par-- 
lement  , Brouffel  & Blancmefnil  , fit  foule  ver  le* 
Peuple  fous  la  régence  d’Anne  d’Autriche , &z  fut 
le  principe  des  troubles  qui  agitèrent  la  minorité  de 
Louis  XïV.  Un  coup  d’autorité  entraîne  quelquefois 
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la  néc^Iité  de  les  multiplier  à finfiui.  Combien  de 
querelles  aiiroient  été  afloupies  dans  leur  origine 
par  le  mépris  ^ qui  ont  été  animées  & prolongées 


par  Fintervention  de  Faiitorité  ?. 

C’efi  une  chofe  remarquable , & j’en  ai  déjà  fait 
Fobferva  tion  , que  les  querelles  religieiifes  ont  été 
le  principe  de  la  plupart  des  exils  Sc  des  etnprifonne*^ 
mens.  La  fureur  théologique  & l’efpnt'de  fede  n’ont 
point  connu  de  bornes.  Le  fenaîifme  ell  une  des 


plus  terribles  maladies  de  l’efprit  humain  ; & la  vie 
& la  liberté  ne  font  rien  aux  yeux  de  l’enthou- 
fiade  5 qui  croit  venger  le  ciel.  Les  perfécuîions 
fufcitées  à F ’occafion  du  janfénifme  en  font  la  preuve 
convaincante.  Une  multitude  de  Citoyens  fut  pri-* 
vée  de  la  liberté  par  des  ades  d’autorité  , Sc  le 
janfénifme  pendant  long- temps  ne  parut  qu’en  faire 


plus  de  progrès. 

La  pliüofophie  a voit  vu  couronner  fes  efforts 
en'faveiir  de  l’humanité  , par  les  progrès  de  l’ef- 
prit de  tolérance  ; Sc  à l’avènement  de  Louis  XVI 
au  Trône  , il  fît  connoître  fon  éloignement  pour 
îcuî  genre  d’abus  d’autorité.  Un  des  premiers  ob-- 
jets  qui  fixa  fon  attention  , fut  la  liberté  du  Citoyen, 
îl  avoir  dans  fon  Confeil  deux  Miniflres  ^ portés 
par  fentimens  Sc  par  principes  à féconder  fes  équi- 
tables difpoiiîions.  M,  de  Malesherbes  ayant  été 
nommé  Miniflre  , s’emprefia  ^ félon  l’ufage,  de  faire 
SU'ffi-tôt  la  viilîe  des  maifons  qui  contenoicnt  des 
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pnionniers  d’Etat.  La  prévention  favorable , qu’on 
avoir  pour  ce  vertueux  Minière  , a fait  répandre 
qu’il  en  avoir  délivré  un  nombre  conlidérable.  Il 
.m’a  dit  lui»même , avec  la  francbife  qui  le  carac- 
térifoit  ôc  lui  faifoit  repouffer  les  éloges , qui  n’é-  < 
toient  pas  mérités , qu’il  n’en  avoir  fait  fortir  que 
deux.  Cette  circonftance  prouve  que  les  motifs  de 
la  détention  des  autres  lui  avoient  paru  fondés, 

II  propofa  au  Roi  de  me  charger  de  faire  un  mé« 
moire  qui  fixât , s’il  éîoit  poflible  , les  cas  où  le 
maintien  de  l’ordre , le  bien  de  l’Etat , celui  même 
des  familles , pouvoient  déterminer  le  Souverain 
à s’élever  au-delTus  des  fornaes  judiciaires  , pour 
priver  un  Citoyen  de  fa  liberté.  En  expofant  mon 
opinion  fur  une  matière  aufîi  délicate , je  n’éprou- 
vai aucun  embarras , & c’efl  faire  l’éloge  du  Prince 
ôc  de  fes  Minières. 

Entraîné  par  fon  zèle , M,  de  Maîesherbes^  pour 
bannir  entièrement  l’arbitraire  des  décifions  qui 
émanoieiit  du  Souverain  en  pareilles  circonflances^^ 
6c  écarter  la  furprife , crut  devoir  établir  un  BiW 
reau  , compofé  de  quelques  Magiftrats  5 pour  l’exa- 
men des  demandes  de  Lettres  de  cachet.  Une  infli- 
tution  fondée  fur  des  principes  auffi  purs  , Sc  dont 
les  avantages  ne  fembloient  pouvoir  être  conteilés^. 
me  parut  très-dangereiife , 6c  je  ne  lui  cachai  pas 
combien  mon  opinion  clifféroit  de  la  üenne.  le  lui 
repréfentai  que  confacrer  par  ime 
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çn  apparence  , des  effentiellemenî  arbitraires  j 
piiirqu’ils  n’avoiçnt  aucunes  Lois  pour  principes, 
c eroit  fonder^  la  plus  formidable  des  tyrannies  ; 
que  plus  les  motits  'qui  avoient  préfidé  h l’éta- 
bliiTement  du  Bureau  d’examen , étoient  purs  , & 
plus  le  danger  qui  en  devoir  réfulter  droit  à re- 
douter. Un  Miniftère  corrompu  & opprelîeur  pou- 
voit  faire  un  jour  de  ce  Bureau  le  plus  terrible 
Tribunal  d’inquilition.  V efl  impaffible , lui  disqe , 
que  les  Par^emens  ne  s’élèvent  pas  avant  peu  contre 
lin  Tribunal  armé  du  plus  grand  pouvoir , & qui 
fonde  fon  empire  fur  le  mépris  de  la  Loi.  Ceux 
qui  font  les  viébmes  d’un  aèle  d’autorité,  furpris 
a la  judice  du  Souverain  , ceux , qui  ont  mé- 
rité d’être  momentanément  privés  de  leur  liberté, 
rentrent  fans  tache  dans  la  fociété  ; ils  ont  éprouvé 
une  correêlion  paternelle  en  quelque  forte  , & n’ont 
pas  fiibi  un  jugement.  Mais  dès  que  la  punition 
émane  d’un  Tribunal  ou  Bureau , l’honneur  fe  trouve 
compromis.  Le  miniiîère  de  M.  de  Malesherbes  fut 
trop  court  pour  produire  le  bien  qu’on  pouvoir 
en  attendre.  Plufieurs  années  après , la  même  quef- 
tion  fut  agitée  , & l’im  de  fes  fucceffeurs  écrivit 
aux  întendans  des  provinces  , pour  être  inftruit 
çxadlement  des  motifs  de  la  détention  de  tous  ceux 
qui  étoient  renfermés  par  des  ordres  fouverains , 
6c  pour  exciter  la  furvcillance  de  tous  les  pré- 
polés  fur  les  traitemens  qu’ils  éprouvoient.  Cftte 
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occupation  du  Roi  & des  Miniftres  , de  reftreindre 

dans  les  plus  étroites  limites  l’exercice  d’une  auto- 
rité dont  il  eft  fi  facile  d ’abufer,  efl  bien  contraire 
à l’idée  qu’on  fe  forme  du  Gouvernement  françois , 
à ce  caraélère  de  defpotifme , dont  on  veut  que 

fufTent  empreints  tous  fes  ades. 

Lorfque  le  Peuple  s’ell  emparé  de  la  Baftille  , 
il  a trouvé  qtiatn  ou  cinq  prlfonniers  dans  cette 
fortereffe  célèbre.  L’un  d’eux  étoit  fou , les  autres 
avoient  commis  des  crimes  avérés.  Les  archives 
de  ce  féjour  ont  été  compulfées , & dans  1 efpace 
de  trois  cents  ans , le  nombre  des  malheureux  qui 
Font  habité,  ne  monte  qu’a  trois  cents. 

La  vérité  exige  de  dire  qu  il  exitloiî  d autres 
Châteaux  , qui  renfermoient  aufîi  des  prifonniers 
d’Etat,  & que  pliifieurs  Monahères étoienî  employés 
au  même  ulage.  La  plupart  de  ceux  qui  croient  de- 
tenus  dans  ces  maifons , éîoient  des  jeunes  gens , 
que  leurs  parens  avoient  cru  devom  fouftraire  pour 
un  temps  à la  fociété  , pour  arrêter  le  cours  de 
leurs  diffipations  , & foiivent  pour  prévenir  la 
févérité  de  la  Juftice.  Les  Agens  du  Gouverne- 
ment ont  quelquefois  abufé  de  ce  moyen  répri- 
mant , & de  légères  fautes  ont  été  expiees  par  des 
années  de  captivité  \ enfin  des  maris  jaloux  , des 
parens  avides , des  pères  dénaturés  , ont  furpris 
aux  Minières  des  ordres  rigoureux  fur  de  faux 
expofés.  On  trouyeroit  plufieurs  exemples  ^ fous 
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le  régné  de  Louis  XV  ^ de  ces  abus  d’autorité  ^ 
mais  bien  moins  nombreux  qu’on  ne  le  penfe.  Il 
n’en  fut  pas  de  même  fous  Louis  XVI.  L’indulgence 
a caraéterife  fon  règne  ^ & les  principes  fur  l’em- 
ploi de  l’autorité  avoient  changé.  Il  n’eli  point 
d’époque , oii  elle  ait  eu  moins  d’aélion  ; & c’efl 
pendant  ce  règne , à jamais  remarquable  par  l’in- 
dulgence ^ qu’on  s’efl  élevé  contre  l’autorité  avec 
une  violence , qui  l’a  enfevelie  fous  fes  ruines  , 
Sc  qu’on  s’eli:  porté  à des  excès  ^ qui  ne  femblent 
devoir  provenir  que  du  défefpoir  d’un  Peuple  op- 
primé. Au  milieu  des  attentats  de  la  Nation  ré- 
voltée 5 le  Monarque , loin  de  févir , s’efî  occuné 
de  reflreindre  fon  autorité.  Il  a craipt  les  armes 
qu’il  avoit  en  main  , 6c  ces  armes  émouiiées  de 
jour  en  jour  par  fa  propre  volonté , font  enfin  de- 
venues inutiles  pour  fa  défenfe.  Dans  cette  lutte 
fanglanîe  de  la  Pvoyauîé  & de  la  Démocratie , on 
cro't  voir  deux  combattans  , dont  l’un  bien  fupé- 
rieiir  en  force , fe  contente  de  parer  , & , ména- 
geant fans  cefTe  la  vie  de  fon  adverfaire  , finit  par 
tomber  fous  les  coups  qu’il  auroit  pu  prévenir. 
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La  dette  publique  de  laj^rance  a été  Vobjet  de 
grands  débats  ; 6c  il  faudroit , pour  mettre  le  lec- 
teur à même  d’en  avoir  une  idée  précife , com.pa- 
rer  , analy fer  plulieurs  ouvrages  contraires  en  faits  ; 
ces  détails  feroient  aujourd’hui  fans  intérêt.  Je  me 
bornerai  à dire  que  la  totalité  des  rentes  viagères 
ou  perpétuelles  s’élevoit  à-peu-près  à deux  cent 
quarante  millions  , &:  que  l’article  du  viager  mon- 
toit , en  1789  5 à quatre-vingt- dou^e  millions 

Le  fameux  déficit  eil  le  feul  objet  interelTant  a 
cifrir  au  public  , parce  qu’il  a été  la  première  caufe 
des  troubles  de  la  France. 

Il  éîoit  de  deux  fortes  : une  partie  conffdolt 
dans  un  excédent  de  rentes  ou  dépenfes  à acquitter 
chaque  année , il  formoit  un  objet  de  cinquante- 
fix  millions.  ^ 


L’autre  partie  confifloit  dans  la  fomme  de  cinq 
cent  foixante  millions , exigible  à diverfes  époques  5 
& dont  la  maieiire  partie  de  voit  être  acquittée 


dans  l’efpace  de  dix  années. 

JL 

Sous  Henri  IV , à fori  avènement  au  Trône  ^ 
fous  Louis  XIV  9 à la  paix  des  Pyrénées  & à fa 
mort  5 la  dette  étoit  plus  forte  dans  la  proportion 


( loS  ) 

«5e  leurs  revenus , & les  reflburces  étoient  bien 
moindres  ; enfin  une  partie  de  la  dette  étoit  viagère, 

& le  temps  offroit  ainfi  à la  France  la  perfpeftive 
dun  immenfe  héritage. 

Les  deux  objets , dont  j’ai  parlé , formoient  la 
déficit,  dont  l’Europe  a retenti.  Les  moyens  de 
combler  cet  abîme  n’étoient  pas  aiiffi  difficiles  qu’on 
l a fuppofé  , mais  exigeoient  une  fage  combinaifon 
des  reflburces  réunies  , du  crédit , de  l’économie 
& de  l’impôt.  Enfin  il  étoit  néceffaire  que  l’opi- 
nion d un  pouvoir  étendu  & durable  fît  avorter 
les  intrigues  contre  le  Miniftre , qui  aiiroit  entre- 
pîis  cet  important  ouvrage.  Le  Roi  remit  en  quelque 
forte  Ta  toute-puiffance  à l’Archevêque  de  Sens, 
mais  il  ne  lui  donna  ni  les  lumières , ni  le  caraèlère 
néceffaires  pour  imaginer  oc  appliquer  les  remèdes. 

Le  tableau  que  je  viens  de  préfenter  ^ n’eR  in» 
différent  pour  aucune  Nation;  les  intérêts  de  l’Eu- 


rope font  effentiellement  liés  avec  l’état  des  finances 
cie  la  France , au  moyen  des  rentes  tant  viagères 
que  perpétuelles , poffédées  par  les  capitalises  de 
tous  les  pays.  Dix  milliards  de  fonds  font  hypo- 
théqués fur  le  fol , le  commerce  & î’induflrie  de 
1 Angleterre  & de  la  France  ; &c  les  variations  du 
ciedit , la  diminution  de  facultés  de  ces  deux  puif- 
fdnces  affecfent  1 Afie  , l’Europe  & l’Amérique , 
unies  ainfi  a ces  deux  Nations  par  les  intérêts  com- 
merciaux. Ceft  cette  étroite  union  d’intérêt  qui 
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faifoit  que  le  choix  d’un  Miniflre  des  Finances , en 
France  6c  en  Angleterre , étoit  un  évènement  in- 
téreffant  pour  toutes  les  Nations,  ' 

le  vais  indiquer  en  peu  de  mots  les  relTources 
dont  il  étoit  facile  de  faire  ufage , 6c  qui  confiiloient 
dans  des  réformes  économiques  , i®.  telles  que  la 
diminution , fagement  combinée , des  fonds  du  Dé- 
partement de  la  marine  & de  la  guerre  , les  ré- 
formes d’emplois  inutiles  de  la  Maifon  du  Roi , la 
fuppreiïion  d’nne  partie  des  bénéfices  de  la  Finance, 
la  réduélion  des  frais  que  coûtoient  les  avances 
pour  le  fervice  annuel , &C  celle  des  penfions  6c 
traitemens  confidérables.  Ces  divers  objets  réunis 
auroient  formé  un  enfemble  de  cinquante  millions 
d’économie  fur  des  dépenfes  annuelles , & abfor- 
boient , par  conféquent , une  partie  confidérable  du 
trop  fameux  déficit  ; 

2®.  Dans  raffujettiffement  des  rentes  viagères 
&:  de  tous  les  Effets  royaux  au  dixième  ,fupporté 
par  les  propriétaires  ; cet  objet  aiiroit  produit  an- 
nuellement vingt-cinq  millions  : 

3°.  Dans  l’établifTement  d’un  impôt , à titre  de 
timbre  , fur  les  objets  de  luxe , qui  n’auroit  point 
affeûé  la  clafTe  indigente  ; cet  impôt  auroit  pu 
s’élever  encore  à vingt-cinq  millions.  Le  rétabliffe- 
ment  du  crédit  étant  un  effet  néceflaire  des  difpo- 
fitions  économiques  du  Gouvernement , on  doit 
croire  que  dans  l’efpace  de  trois  ou  quatre  ans. 
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on  auroît  pu  faire  des  emprunts  jiifqifà  îa  con- 
currence de  quatre  cents  millions , qiiiauroient  fervi 
à acquitter  la  dette  exigible.  Celte  partie  embarraf- 
fante  du  déficit  auroit  ainfi  changé  de  nature  8c 
il  n’y  auroit  eu  qu’à  pourvoir  à l’intérêt  de  quatre 
cents  millions , formant  vingt  millions  de  rente , 
auxquels  les  objets  que  j’ai  indiqués,  auroient  fervi 
d’hypothèque. 

j'ai  évalué  à cinq  cent  foixante  millions  la  dette 
exigible  ou  arriérée , & les  produits  du  timbre  Sc 
de  Fallu lettifTement  des  Etf  îs  publics  au  dixième, 
à îa  iomroe  de  cinquante  millions.  Les  intérêts  de 
la  fornme  de  quatre  cents  millions  payés , il  reffoit 
encore  trente  millions  par  an  , pour  acauiîter  le 
reliant  de  la  dette  exigible , montant  à cent  foixante 
irnllions. 

L exîinèîîon  progrellive  du  viager  , qui  s’élevoit 
à leize  cent  mille  francs  par  an  , des  améliorations 
ce  détail  61  raccroiiiement  du  revenu , rélultat  né- 
cehaire  de  la  paix  Si  d’une  fage  adminiftraîion  , 
auroient , dans  cinq. à lix  ans  , augmenté  la  recette 
de  don:(e  îiùllions  , & permis  de  diminuer  d’autant 
la  charge  des  Peuples.  Si  l’on  réfléchit  à la  fimpli-^ 
cité  de  ces  moyens  & à la  facilité  de  leur  exécii- 

J 

tion  , on  lemira  de  plus  en  plus , que  la  plus  éton- 
. nanîe  fatalité  à précipité  la  France  dans  l’abîme. 
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DES  IMPOTS  EN  FRANCE, 

AVANT  LA  RÉVOLUTION. 


Les  impôts  en' France  étoient , comme  dans  tous 
les  pays  de  l’Europe , de  deux  fortes  ^ directs  6c 
indirects  , c’efl-à-dire  , qu  ds  confifloient  en  taxe 
fur  les  biens-fonds  les  perfonnes , bc  en  droits 
fur  les  confommations.  Les  premières  taxes  fe  mon- 
toient  à la  forame  de  deux  cent  dix  millions , en 
comptant  trois  vingtièmes  ; en  comprenant  les 
corvées  , impôts  fournis  en  nature , 6c  tous  les 
genres  de  droits  perçus  par  les  villes , les  contribu- 
tions s’élevoienî  à À cinq  cent  quatre-vingt- cinq  millions. 
Les  frais  de  perception  fe  montoient  à cinquante- 
huit  millions , & formoient  partie  des  cinq  cent 
quatre-vingt- cinq  millions  j compofant  la  contribu- 
tion des  Peuples. 

En  faifant  la  dédudion  des  frais  de  recouvre- 
ment , des  revenus  des  villes  6c  des  corvées  , des 
frais  de  faille  6c  d’objets  levés  au  profit  des  Princes, 
le  revenu  de  l’Etat  éîoit  de  quatre  cent  foixante- 
trois  millions , auxquels  il  faut  ajouter  le  produit 
des  domaines  6c  forêts , qui  n’a  rien  de  commun 
avec  les  contributions  ; cet  objet,  qui  étoit  de 
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neuf  miilions , porte  les  revenus  de  l’Etat  à quatre 
cent  foi\.>n^e“douze. 

L’inégale  répartition  de  l’impôt  en  appcfantilToit 
le  fardeau , 6c^  s’il  eût  été  diûribiié  d’après  réva- 
luation juile  des  forrunes , le  poids  en  auroit  été 
moins  accablant.  Mais  en  comparant  les  charges 
des  Peuples  dans  les  temps  antérieurs , la  richeffe 
adiielle  du  Royaume  en  numéraire , & la  prodi- 
gieiîfe  augmentation  du  commerce  , il  feroit  facile 
de  prouver  que  dans  les  temps  anciens , le  Peuple 
avoit  plus  de  peine  à en  fupporter  le  fardeau , & qu’il 
n’y  avoit  pas  autant  de  voies  ouvertes  à l’induflrie. 

Les  efprits  étoient  particulièrement  occupés  de 
la  recherche  du  meilleur  mode  d’impofition  , des 
combinaifons  de  fon  équitable  diftribution , & de 
la  fimplification  des  recouvremens. 

Le  moment  étoit  arrivé  de  faire , à cet  égard , 
les  plus  favorables  changemens.  Les  efprits  étoient 
mûrs  pour  cet  important  objet , &c  l’on  auroit  re- 
cueilli dans  peu  les  fruits  de  l’attention  du  Gou- 
vernement , qui  cherchoit  à s’éclairer  pour  fon 
propre  intérêt.  . 

Encore  une  fois  , je  ne  prétends  pas  que  le  fort 
du  contribuable  en  France  fût  heureux  ; & je  me 
borne  à dire , qu’il  a été  bien  plus  malheureux  dans, 
d’autres  temps  , t>C  que  ce  n’eft  point  le  reffenti- 
ment  de  fa  mRère  & la  jufte  haine  de  l’oppreffion, 
qui  l’ont  fait  intervenir  dans  la  Révolution. 

DES 
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DES  GENS  DE  LETTRES 


ET  DE  LEUR  INFLUENCE 

SOUS  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XVL 

* ’i  I ■ I 1,  . 1.^ 

Bayle  a dit  que  le  feizième  li.ède  a produit  un 
plus  grand  nombre  de  favans  que  le  dix-feptième  5 
& qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le  premier^de 
ces  deux  fiècles  ait  eu  autant  de  lumières  que  l’autrCà 
La  réflexion  de  Bayle  feroit  plus  jiifle , s’il  avoit 
'dit  5 que  le  dix-feptième  iiècle  i’a  emporté  par  les 
talens.  Ce  font  les  talens  de  î’efprit , bien  plus  que 
les  lumières , qui  diflinguent  ce  fièclé  célèbre  ; 
l’efprit  philofophique  , principe  & produit  d,R3 
lumières  , eft  particulièrement  lapanage  du  üècle 
aclueL  11  en  caradèrife  toutes  les  produdlons  & 
celles  même  , auxquelles  par  leur  genres  il  paroît 
le  plus  étranger»  Il  n’efl  point  d'homme  d'efprit  ^ 
qui  , en  lifant  les  vers  fiiivans  de  la  tragédie  de 
la  mort  de  Céfar , & ignorant  fon  auteur  , n’afFirme 
hardiment , qu’ils  ne  font  pas  d’une  pièce  compofée 
dans  le  fiècle  dernier. 

Va_,  Céfar  n’ed  qu’un  homme,  & je  ne*  penfe  pas^ 
Que  le  ciel  de  fon  fort,  à ce  point  s’inquiette  , 
D’animer  pour  lui  feul  la  nature  muette; 

Et  que. les  élérnens  paroiffent  confondus,- 
Peur  qu’un  mortel  ici  refpire  un  jour  de  plus» 
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SI  le  dix“huîtiènie  fiècle  remporte  par  les  liî« 
micre^  fur  le  précédent , la  balance  eû  au  moins 
égaie  pour  les  talens.  Aux  noms  de  Corneille,  de 
BoiTuer , de  lia, in e 6c  de  Fénélon  , on  peut  avec 
liiccès  cppofer  ceux  de  Voltaire,  de  Monîelquieu ^ 
des  deux  RouiTeau  6c  de  BufFcn.  Mais  deux  chofes 
font  à remarquer  en  faveur  de  ce  fieçle , qui  lui 
affurent  la  prééminence  pour  les  taîcns  6c  les  lu« 
inieres  La  première  eü  rapplication  de  fefprit  aii^ 
objets  les  plus  intérefTans  pour  la  (ociété.  Le  coui- 
rneKe  , la  ciilaire  , le  crédit  public  , les  manufac- 
tures ont , dans  ce  fiècle  , excité  rintérêr  général  ; 
6c  réconomie  politique  a formé  une  feience , ap- 
profondiç  par  des  hommes  d’im  grand  mérite.  La 
fécondé  circonRance  , qui  efl  à l’avantage  de  ce 
fiècle  , eü  le  mérite  dillingité  des  écrivains  de  la 
fécondé  clclTe  6c  leur  nombre.  Fontenelle , le  Pré- 
iident  Hénaiit  , la  Motte  , II  Jvétius , Duclos , 
d'Alembcrt  , ne  peuvent  être  mis  par  la  poilérité  au 
rang  de  Vou^mre  & de  Monîefquieti , mais  formant 
cependant  iin,^  c'afTé  d’eenvains  efhraables , qu’on 
chercheroiî  en  V-HÎn  dans  le  fiècle  précédent,  après 
celle  des  premiers  génies  de  ce  temps.  La  plupart  des 
écrivcûns  qui  ont  vécM  fous  Louis  XVI , n’appar- 
tiennent pas  à ce,  règne  trop  court  6c  fi  malheu- 
reux , 6c  p:u  d’ouvrages  remsrquabies  ont  paru 
à cette  époque.  Avec  le  règne  de  Louis  XV , ou 
peu  d’années  après , ont  difparu  les  hommes  célèbres 
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^ui  l’avoient  il! uftré.  L’intrigue  & la  cabale  mirent 
dans  les  mains  de  d’Alembert , qui  furvécut  à Vol- 
taire , îë  fceptre  de  la  Littérature.  Tandis  que  per» 
fonne  ne  lifoit  fes  éloges , ii  remplies  d^aiFedatioa 
& de  termes  impropres  ; ni  fon  hiiloire  de  la  dei» 
trudion  des  Jéfuites , ouvrage  dans  lequel  la  bouf- 
fonnerie le  dîfpute  à Facharnement  ; ni  fon  éloge 
de  la  Reine  Chrifline  , fi  peu  inîéreffant  ; ni  fon 
effai  fur  les  Gens  de  lettres , didé  par  l’humeur 
la  prévention  ; tandis  que  tous  les  hommes  inilruiîs 
méprifcient  fes  tradudions  de  Tacite , d’AIembert 
étoit  le  didateur  de  la  Littérature,  & difpofoit  de 
. toutes  les  places  de  l’Académie.  Mais  s’il  a joui  , 
fous  Louis  XVI  particulièrement , d’une  célébrité 
ufurpée , on  ne  doit  pas  le  compter  au  rang  des 
écrivains , qui  ont  pu  illuftrer  fon  règne , tous  fes 
ouvrages  ayant  paru  fous  Louis  XV. 

Condorcet , qui  s’eft  efforcé  de  fuccéder  à fon  ^ 
empire  , appartient  au  fiècle  de  Louis  XVI , mais 
il  ne  peut  être  cité  parmi  les  grands  écrivains. 
Ses  ouvrages  ^ dont  à peine  on  fait  les  titres , n’onC 
ni  chaleur , ni  profondeur  ; fon  flyle  ell  terne , fec 
& fans  mouvement.  Quelques  témérités  contre  la 
religion , qui  devroient  être  paffées  de  mode , Sc 
des  déclamations  triviales  contre  le  delpotifme  ^ 
ont  donné  feules  quelque  vogue  à fes  écrits. 

L’Abbé  de  Lille , génie  vraiment  poétique  , ap« 
panient  au  règne  de  Louis  XVI.  S’il  fût  né  dans 
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un  temps  ,011  l’on  eût  été  plus  épris  de  la  poéfie  ; s’il 
eiiî  coiupofé  ^ au  lieu  de  traduire  , s’il  eût  choifi 
des  fujeîs  intértifans , il  aiiroit  joui , à jufte  titre, 
de  la  plus  grc-nde  réputation. 

Dans  le  très- petit  nombre  d’écrivains  que  leur 
âge  peut  faire  infcrire  fur  la  liüe  de  ceux  du  règne 
de  Louis  XVI,  le  Comte  de  Choifeul-Gouffier  eii 
à diflmguir  ; & je  ne  Cis  fi,  dans  aucun  fiècle, 
on  trouveroit  un  homme  de  fon  ordre  , qui  ait 
corn. .oie  un  ouvrage  égal , pour  le  mérite  , an 
voyage  de  la  Grèce.  Cet  ouvrage  réunit  à la  plus  pro- 
fonde conno’ffance  de  l’antiquité,  un  lîyîe  agréable, 
varié  Ôc  toujours  conforme  aux  lu  jets. 

Les  écrivains  célèbres  & nombreux  du  fiècîe 
de  Louis  XIV  & du  règne  de  Louis  XV  , qui  fe 
font  exercés  dans  divers  genres , ayant  multiplié 
les  tournures  de  la  langue  , & Varié  les  formes 
du  ûyle  , il  f.mble  que  la  langue  fe  foit  alTouplie 
fous  leurs  mains  habiles , & que  de-là  foit  réfulté 
une  facilité  général  de  s’exprimer  & d’écrire.  Enfin 
une  foule  d’exemples  en  tout  genre  préfentent , en 
quelque  forte  à chaque  écrivain  , des  affortimens 
tout  préporés  pour  revêtir  fa  penfée.  Ces  moyens 
ont  encouragé  à écrire , & le  nombre  des  écrivains 
s’ell  multiplié  à l’infini,  fous  le  règne  de  Louis  XVI , 
mais  il  n’en  eft  prerqu’aucun , qui  fe  foit  élevé  à 
une  certa'ne  hauteur. 

Un  petit  ouvrage , qui  réunit  refpriî , la  grâce 
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& ^’enioiiement , l’Almanac  des  Grands-Hommes 9 
fait  connoître  le  nombre  infini  d’hommes  Gomi« 
nés  en  France  par  la  manie  d’écrire.  On  eit  eîonne 
de  la  quantité  de  produtdons , depuis  le  madrigal 
jufqu’à  la  tragédie  , qui  paro.iïoient  & difparoif» 
foient  dans  la  capitale , comme  ces  infeélcs  qui 
naifient  , vivent  & meurent  dans  refpace  de  vingt» 
quntre  heures.  Deux  ouvrages  remarquables  ont 
paru  fous  le  règne  de  Louis  XVI,  le  premier  efl 
rH’floire  de  la  découverte  des  deux  Indes,  quia 
obtenu  le  phis  grand  fu:cès,fan5  donner  une  grande 
idée  de  fon  aiireur , regirdé  comme  réditeiir  des 
idées  d’autrui.  Cet  ouvrage  eil  Fait  de  p èccs  de 
rapport  & oifre  un  bizarre  eiTemblage  de  ftyles 
divers  , de  principes  rebattus  , de  déclamations 
ampoid.ées , & que^iiefois  des  puis  fades  peintures 
de  la  volupté  ; enfin  des  ornemcns  de  court! lanne 
y déparent  la  grandeur  du  fujet.  iel  cfl  te  livre 
de  l’Abbé  Raynaî  fur  la  découverte  des  deux  Indes, 
On  croit  entendre  , en  le  lifant , un  charlatan  monîS' 
fur  des  trétaux  , & dcDitant  à la  multitude  eüates^ 
des  lieux  communs  contre  le  defpoîifnie  & la  reli- 
gion , qui  noffrent  rien  de  curieux  que  la  liardiefie.. 
Ce  livre  a celTe  d etre  lu  , . pour  n eîre  que  con^- 
f ilté  comme  diclionnaire.  Mais  dans  peu  , loîfqiie 
le  temps  & diverfes  circonftances  auront  apporte 
changemens  dans  les  Colonies , lorfqiie  les  unes 
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auront  décliné,  les  autres  pris  de  raccroiiiement ^ 
TAbbé  Raynal  ne  'fera  d’aucune  utilité. 

L’autre  ouvrage , le  voyage  du  jeune  Anacbarfis, 
eil  le  fruit  d’une  application  de  plus  de  trente  ans  ; 
cette  érudite  compilation  a pour  modèles  , la  Cyro- 
pédie , Séthos  ( i ) & les  Voyages  de  Cyrus  ; la 
forme , que  l’auteur  lui  a donnée  , exigeoit  que  le 
jeune  Anacharfis  , fembîable  en  quelque  forte  à 
Télémaque  , intérefsât  le  ledeur.  Mais  l’ouvrage 

y 

(ï)  On  peut  ajouter  à Séthos  & à la  Cyropédie  , qui 
ont  fervi  de  modèle  à l’auteur  d’Anacharfis  , un  ancien 
ouvrage  , qui  eft  Thidoire  des  Dinofophides  d’Athènes. 
Mais  il  en  ed  un  autre  qui  a paru  dans  ce  fiècle  , & fur 
lequel  femble  calqué  le  Voyage  d'Anacharfis  : c’efl  Hiif- 
toire  des  fept  fages  de  la  Grèce.  Ils  fe  rencontrent  à fa 
Cour  de  Périandre  , Roi  de  Corinthe  , s’entretiennent  de 
ïa  religion  , de  la  politique  & des  divers  Gouvernemens 
de  l’Afie  ; ils  parcourent  plufieurs  pays  célèbres , ils  vont 
s Scyros  pour  y voir  Pythagore , de-là  à Samos  avec  ce 
philofophe.  Ils  vont  à la  Cour  de  Poiycrate  , & enfin  à 
Sardes  auprès  de  Créfiis. 

Anacharfis  , qui  a été  à la  Chine  voir  Confucius , les 
trouve  à Sardes  , & leur  fait  le  récit  de  fon  voyage. 
Anacharfis  efl:  un  des  principaux  afteurs  de  ce  roman  hiâo- 
rique , qui  renferme  les  détails  les  plus  intéreffans  fur  di- 
verfes  contrées  de  la  Grèce  , & les  plus  grands  évènemens 
du  temps.  Cet  ouvrage  a été  oublié  , 6c  ne  méritoit  pas 
de  i’étre  : 

£ê  habmt  fua  fata  UbdiL 
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ne  contient  qii’une  narration  froide,  uniforme  & 
fans  mouvement.  Anacharfis  fait  des  quefiôns , 
on  lui  répond  ;•  <k.  c’eil  en  pure  perte  pour  l’agré- 
ment du  lecieur  , que  l’auteur  a donné  à fen  ou- 
vrage le  cadre  d’un  roman.  On  ne  peut  le  compter 
parmi  les  produdions  du  génie  : il  ne  renferme  au- 
cune vue. profonde , ne  préfente  aucun  grand  ré- 
fultat , & le  flyle  n’a  point  de  caraclère. 

M.  Necker  ed  à compter  parmi  les  écrivains  du 
règne  de  Louis  XVL  II  a le  premier  confacré  aux 
objets  de  l’Adminidrafion  la  pompe  de  l’é’oquence 
& les  fleurs  de  rimagination.  Mais  fes  ouvrages, 
qui  ont  atteint  le  but  de  l’auteur',  celui  de  faire 
une  grande  fenfadon  parmi  les  gens  du  monde , 
& de  le  porter  à une  grande  place , font  dénués  de 
favoir  & de  dodrine.  Le  fuccès  des  ouvrages  de 
M.  Necker  auroit  fans  doute  encouragé  en  France 
les  hommes  en  place  à écrire  fur  l’adminiltration , 
&C  à développer  une  théorie  filne,  fortifiée  de  leur 
expérience  ; enfin  l’exemple  de  M.  Necker  auroit 
triomphé  /ffun  préjugé  qui  inîerdifoit  aux  per- 
fonnes  appelées  aux  grandes  places  par  leur  naif- 
fance  & leur  pofition,  la  publication  de  leurs  idées» 

Qui  croiroiî  que  dans  la  patrie  des  Corneille  & 
des  Montefquieu  il  exiflât  un  tel  préjugé  , digne  des 
temps  de  barbarie  ? & rien  n’eft  cependant  plus  vrai» 
La  publication  d’un  ouvrage  , en  procurant  une 
gloire  littéraire  à un  hoiîune  du  monde  , \ziQit 
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une  forte  de  ridicule^  fur  lui  parmi  les  gens  de  fors 
ordre.  La  fciencc  &c  Fefprit  etoient  encore  en  quel- 
que  forte  roturiers  ; en  fe  rangeant  parmi  les 
écrivains , un  homme  d’un  certain  rang  paroiflbit 
defcendre  dans  une  clalTe  inférieure.  La  qualité 
d’écrivain  étoit  un  obdacle  prefque  infurmontable 
dans  la  carrière  de  l’ambition  (i).  L’auteur  de  l’Ef» 
prit  des  Lois  n’a  pu  obtenir  une  place  médiocre 
dans  les  Affaires  - Etrangères , à laquelle  il  afpira 


(i)  Le  préjugé  , qui  interdifoit  d’écrire  à tout  homme 
qui  prétendoit  à des  places  , étoit  depuis  long-temps  en- 
raciné ; on  en  trouve  des  preuves  dans  les  lettres  de  Biiify- 
Rabutin  , qui  fe  jufife  fans  ceffe  d’être  auteur  , & dit 
qu’il  écrit  en  homme  de  qualité. 

On  lit  dans  ce  recueil , des  vers  adreffés  à cet  homme  ^ 
Il  infatué  de  fa  naiffance , de  fes  prétendus  fervices  & de 
fon  efprit , qui  confirment  mon  fentiment, 

"Le  poète  lui  dit; 


Faut-il  que  le  dellin  t’ait  fait  naître  en  un  rang, 

Qui  t’oblige  à cacher  ce  merveilleux  talent? 

Que  nous  foyions  forcés  , cherchant  nos  avantages. 

De  delirer  ta  mort  , pour  lire  tes  ouvrages.  . ' 

La  charmante  converfation  du  père  Canaie  & du  Ma- 
réchal d’Hocqiiincourt , efi  de  M.  de  Charleval  ; & le  Pré- 
fident  de  Ris , fon  parent , ne  l’avouoit  pas , parce  qu’il 
n’étoit  pas  convenable  difoit-il , à un  homme  de  condi- 
tion d’être  auteur.  Peu  de  gens  favent  que  Mahomet  , 
tragédie , qui  a eu  du  fuccès , efi  de  M.  Gayot , Subdé- 
légué-général  de  l’Intendant  d’Alface.  , enfuite  Préteur  ds. 
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quelque  temps.  Le  Cardinal  de  Bernis  a été  fouvent 
embarraffé  de  fa  réputation  littéraire  , lorfqu’il  fat 
dans  la  voie  des  honneurs.  Les  hommes  en  place 
étoient  portés  à fuppofer  que  le  talent  néceffaire 
pour  compofer  , exigeoit  une  chaleur  d’efprit , une 
domination  de  rimagination  , incompatibles  avec  la 
maturité  de  jugement  néceffaire  aux  affaires. 

L’élévation  de  d’Agueffeaii  ne  contredit  pas  ce 
que  j’avance  ; il  ne  dut  fa  réputation  qu’aux  plai- 
doyers 5 qu’il  compofa  pendant  qu’il  étoit  Avocat- 
Général.  Ce  Magiftrat , né  avec  le  goût  des  Lettres , 
étoit  plutôt  difert  qu’éloquent  ; èc  s’il  eût  eu  quel- 
ques étincelles  du  génie  de  Montefquieu  , s’il  eût 


Strasbourg , & quelques  années  après  , Intendant  de  la 
guerre  ; il  n’ofa  point  la  rifquer  fous  fon  nom , crainte  de 
porter  atteinte  à fa  confidération  dans  les  affaires  , & il 
la  ût  paffer  fous  le  nom  de  la  Noue  aéleur  célèbre. 

M.  le  Duc  de  Nivernois  n’eff  pas  une  exception  à ce 
que  j’avance  ; il  a fait  quelques  vers  , qui  ont  l’air  de  lui 
être  en  quelque  forte  échappés,  & qui  font  des  vers  de 
fociété  ; mais  il  n’a  point  fait  imprimer  un  recueil  de  vers , 
ni  des  ouvrages  fuivis. 

J’ai  entendu  M.  le  Duc  de  Choifeul  dire  , du  ton  le 
plus  méprifant , à Madame  la  Tviaréchale  de  B....  en  par- 
lant de  M.  de  Saint-Lambert , auteur  du  Poème  des  Sai- 
fons  5 homme  de  condition  & militaire  : Votre  Poète! 

M.  Turgot  avoit  un  talent  marqué  pour  la  poéfie,  comme 
je  l’ai  rapporté , & il  ^eut  foin  d’en  faire  un  fecret.  confié 
à un  petit  nombre  d’amis. 
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ofé  mettre  en  doute  le  CartéHanirme  , Sc  examiner 
fî  par  hrzarcl  Newton  n’avoit  pas  quelque  raifon  de 
croire  a Tcittraélion  & à la  gravitation  ; il  d’Aguef- 
fcau  eût  écrit  autre  chofe  que  des  difeours , & corn- 
pofe  des  ouvrages  dans  lefquels  il  eût  généralifé  Tes 
idees  5 jamais  il  ne  feroit  parvenu  a la  place  de 
Chance  ler.  Ceft  avec  regret  qu’on  fe  rappelle  ^ 
qu  un  Cnancelier  de  France,  célèbre  par  fon  amour 
pour  les  Lettres , a dit  de  rEfprit  des  Lois  : ce  nejî 
que  de  de/pm  fur  les  lois. 

C efl  par  1 eiïeî  du  préjugé,  dont  je  viens  de 
parler  , qu’on  compte  un  ii  petit  nombre  de  gens 
célébrés  par  l’efpr.t , dans  les  premiers  rangs  de  îa 
foGiété  , & prefqiie  aucun  parmi  les  Miniilres. 

L’Angleterre  offre  un  tableau  bien  oppofé.  Un 
nombre  confidérable  de  Miniftres , dans  ce  Gouver- 
nement , ont  rdlie  le  talent  des  affaires  au  goût  des 
Lettres  & des  fciences  ; je  citerai  au  hazard  Sakville,, 
Comte  de  Dorfet , Bacon  , Thomas  Morus , C’aren- 
don  Oxfort  , Fialifax  , Addiffon  , Bolingbrocke  ^ 
Liîtleton  ; enfin  le  Comte  d’EiTex,  qu’on  ne  connoît 
en  général  que  par  fa  préfomption  , fa  faveur  5^. 
fon  courage,  etoit  un  homme  d’un  efp rit  cultivé, 
& il  avoir  pour  la  poéfie  des  talens,  qui  auroient 
fiifh  pour  füluifrer. 

En  parlant*  des  écrivains  du  dix-huième  iiècleo 
il  efl  intéreflant  d’examiner  la  part  qu’ils  ont  pu 
avoir  à la  Révolution.  Beaucoup  de  gens  penfeni 
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qne  la  hardieiTe  des  écrits  a contribué  au  renver- 
sement de  la  Monarchie,  &:  elle  n’a  pas  été  fans 
quelque  influence. 

Mais  en  y réiléchifTant  attentivement , on  voit 
clairement  qifon  a fort  exagéré  cette  iniluence.  S il 
y avoit  eu  une  révolution  en  France  il  y a cent 
ans , un  hiiforien  , en  s’efforçant  de  remonter  à fes 
caiifes , n’auroit-il  pas  pu  dire  avec  une  apparence 
de  raifon  : « la  jeuneflé  recevoit , dès  fes  premières 
» années,  des  impreffions  contraires  au  Gouverne- 
» ment  ; on  metîoit  entre  fei  mains  des  ouvrages 
» qui  refpircnt  la  haine  de  la  royauté  & l'amour 
» le  plus  effréné  de  la  liberté;  loin  d’enfeigner  aux 
» jeunes  gens  rhifloïre  de  leur  pays , on  ne  gra- 
« voit  dans  leur  mémoire  que  celle  des  anciennes 
» Républiques  ; & en  apprenant  à penfer , ils  de- 
» voient  apprendre  à détefler  la  Monarchie.  Dans 
» l’âge , oii  les  paillons  ont  le  plus  d’énergie  , on 
» les  'conduifeiî  aux  tras^édies  de  Corneille , qui 
» font  remplies  des  mêmes  fentimens  ; tout  confpi- 
» roit  ainil  à leur  faire  aimer  le  Gouvernement 
» républicain  Un  tel  expofé  feroit  fpécieux 
ne  pçéfenteroit  rien  de  vrai,  relativement  aux  effets, 
Lorfquun  grand  évènement  a lieu  , il  faut  diflin- 
guer  ce  qui  eR  caiife  , principe  , ou  hmplement 
occafion  favorable.  Un  homme  eil-il  affafîiné  chez 
lui  par  un  voleur  , le  principe  de  ce  crime  eü: 
l’avidité  des  richeifes , la  caufe  de  l’évènement , le 


/ 
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voleur  ; & Il  la  porte  de  la  mairori  fe  trouve  on-' 
verte  , elle  a été  roccafion  favorable  à l’afTaffin, 
Lrs  caufes  véritables  font  celles  fans  lefqiielles 
Févènement  n’auroit  point  eu  lieu  , quelques  cir- 
conft^nces  qui  euffent  éré  raffemb^ées.  Celles  de  la 
Révolution  fe  réduifent  à trois  en  France.  Les  écrits 
^ éa  conduite  dë  M,  Necker , oui  ont  enflammé  les 
efprits  des  gens  du  monde  & du  Peuple  ; la  trop 
-facile  bonté  du  Roi,  & l’AiTemblée  des  Nouibles, 
oupprimcz*  une  de  ces  caufes,  oufuppofe?:  l’Aflem- 
blee  des  NotabVs  nrodu  faut  le  bien  qu’on  en  pou- 
voit  attendre  , & ü n’y  a pas  de  RévoUition.  Les 
écrits  de  Vobaire  ont  certainement  nui  k la  reli- 
g’-on  , & ebran  e la  croyance  dans  un  affez  grand 
nombre,, ma:s  ils  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
affaires  du  Gouvernement , & font  plus  favorables 
rue  contraires  à la  Monarçhie,  Les  ouvrages  de 
Montefquleu  font  des  apologies  de  la  Monarchie  , 
de  la  Nobleffe  & des  Parlemens.  Le  Contrat  Social 
re  j,-j.  RoufTeaii  renferme  des  idées  conformes  au 
lyiteme  de  liberté  illimitée,  qui  a été  adopté;  mais 
ce  livre  profond  abrirait  étoit  peu  lu  , 6c  en- 
tendu de  bien  peu  de  gens.  L’Abbé  de  MaLly  efl 
peut-etre  de  tous  les  écrivains,  celui  qui  a rafiem- 
b’é  le  pbis  grand  nombre  d’arguraens  contraires 
LUX  max;m?s  depuis  long- temps  fuivies';  mais  fes 
ou  vrages, fl  pefamment  écrits  ,avoient  peu  de  vogue. 
L Ldloit  ^ pour  produire  en  France  un  grand  effet  ^ 
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favoir  revêtir  de  formes  attrayantes  des  fujets  arides; 

Monte fqukii  doit  en  grande  partie  fes  fiiccès  au 
ûyle  piquant , au  tour  Ingénieux  de  fës  penfees  & 
au  choix  d-s  plus  heureufes  expreffions  qui  régnent 
' dans  fes  ouvrages  ; quand  la  Révolution  a été 
.entamée,  qifon  a cherché  dans  Mab^y , dans  Rouf» 
feau , des  armes  pour  foutenir  le  fyilême , vers  le- 
quel entr.ino't  reiîervefcence  de  quelques  efprits 
hardis.  Mais  ce  ne  font  point  les  auteurs  que  fai 
cités , qui  ont  enflammé  les  têtes  ; M.  Necker  feu! 
a produit  Cvt  dTet  ^ & déterminé  i explofion* 
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CONCLUSION. 


L impartialité  a guidé  mon  pinceau  dans 
la  formation  du  tableau  que  je  viens  de  tracer  ^ 
& les  Nations  étrangères  & la  pofiériré  y trouve- 
ront le  véritable  état  de  la  France , défiguré  juf- 
qu  ici  par  le  menfonge  &C  là  pafiion. 

La  France  etoitTun  Gouvernement  monarchique^ 
qui  renfermoit  par  conféqiient  les  abus  dont 
ce  Gouvernement  ^ comme  tout  autre  , efl:  fufeep- 
tlble.  L hîfloire  de  tous  les  Empires  & celle  de 
foixante-lix  Rois  de  France  ^ offrent  des  Souverains 
belliqueux  , politiques  , voluptueux  , dévots , foi- 
bles  , braves  , indo^ens,  ignorans  ou  amis  des  arts. 
Elle  offre  enfin  le  tableau  des  divers  tempéramens 
de  1 homme , de  i'  nefl  pas  douteux  que  les  vices 
&C  les  vertus  du  Monarque  n’influent  fur  le  bonheur 
des  Peuples  & la  iplendeur  de  l’Efat.  Mais  le  calme  j 
que  la  Royauté  bien  établie  fait  régner  dans  un 
vafle  pays  , efl  un  des  plus  grands  avantages  du 
Gouvernement  monarchique.  La  piiiffance  royale 
efl  un  rocher  , contre  lequel  fe  brifent  fans  bruit 
les  vagues  impétueufes  de  l’ambition  , & de  - là 
réfiike  le  calme  dans  toutes  les  parties  (i).  Enfin  ^ 


(i)  11  ne  faut  pas  chercher  dans  îe  pouvoir  paternel  le 
principe  de  la  royauté  ; elle  eü  la  fiœplificaîion  des  Gou- 
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en  comparant  les  Gouvernemens , on  verra  que  les 
prodigctîiîés  d’un  Monarque  font  encore  moins  rui- 
neufes  pour  les  Peuples  , que  les  élans  ambitieux 
de  l’eit^rvefcence  républicaine.  l’entrouvela  preuve 
dans  la  comparaifon  de  la  dette  Angloife  avec  celle 
de  la  France,  Si  cet  empire  eût  été  endetté  en  pro- 
portion de  fa  population  , comparée  à celle  de 
l’Angleterre  la  dette  fe  feroit  élevée  en  France  a 
plus  de  feize  milliards  & l’impôt  aiiroit  été  doublé. 

Je  fais  que  le  génie  républicain  a le  caractère 
de  la  paillon,  qui  rend  fupportables  les  plus  grands 
facriiices.  Mais  il  le  fentiment  du  mal  eil  en  quelque 
forte  allégé, les  privaiions  ne  font  pas  moindres.  On 
ne  croira  pas  qu’il  fût  néceilaire  de  détruire  de 
fond  en  comble  l’édlfice  du  Gouvernement  français^ 
fi  Ton  confidère  que  dans  la  révolution  de  douze 
iiècles  5 malgré  les  viciiTitudes , qui  réfultent  de  la 
diverfité  des  caraQères  dans  ceux  qui  ont  gouverné, 
cet  Etat  s’eil  élevé  au  plus  haut  degré  de  fp'endeur, 
de  profpériîé  & de  richeffe.  La  France  a donné  le 
ton  à l’Europe  entière  ; elle  a contribué  à l’éclairer  ; 
fa  langue  efi  devenue  univerfelle,  & fes  mœurs  do- 
minantes. Le  defporifrne  produit-il  de  pareils  effets  } 
Sc  ne  doit' on  pas  convenir  que,  malgré  les  imper- 
f^élions  inhérentes  à tous  les  ouvrages  humains. 


verneraens  Sc  ie  prodîjiî  de  la  lafîàtude , que  fait  éprouver 
le  partage  de  ramorité. 


C ) 

le  régime  de  la  France  étoit  approprié  au  génie  des 
Peuples  5 & qu’il  favorifoit  piiiiTamment  ion  eflbr  } 
La  domination  des  richeffes  , êc  les  effets  qui  en 
réfultent , lorfque  rien  ne  leur  fert  de  contrepoids , 
font  à compter  parmi  les  eaiifes  de  l’altération  dit 
Gouvernement.  Il  n’eff  point  d’ariffocratie , que  la 
richeffe  ne  mine  à la  longue  ; 3c  j’appelle  ariffo- 
cratie  , toute  fupériorité  dans  l’ordre  focial.  Il  étoit 
elTentiel  en  France  que  chacun  des  ordres  , qui 
conltituoit  le  Gouvernement , confervât  Tes  rap- 
ports ; & la  multiplication  des  richeffes  étoit  con^ 
traire  à leur  durée. 

Machiavel  a dit  qu’il  falloit  ramener  fouvent  ml 
Etat  à fis  premiers  principes  , 3c  cette  maxime  eff 
fort  juffe.  Ce  n’eff:  point  par  fes  vices  qu’a  péri 
le  Gouvernement  François , mais  parce  que  l’on  a 
îaiff'é  détendre  fes  reffbrts  , & que  l'amour  du  chan- 
gement a fait  adopter  de  nouvelles  formes  qui 
contrarioient  le  régime  établi.  Loin  que  l’on  puifîê 
conclure  de'^la  chiite  de  l’ancien  Gouvernement , 
qu’il  étoit  mal  conffitué  , on  verra  , fi  l’on  y ré^ 
fléchit  impartialement , qu’il  ne  s’eiff  précipité  vers 
fa  ruine  , qu’en  fe  dénaturant. 

Un  Miniffre , qui  auroit  réfléchi  fur  la  difpofition 
des  efprits , n’auroit  peut-être  rien  pu  propofer  de 
plus  fage , pluffeurs  années  avant  la  Révolution , 
que  de  preferire  aux  Grands  du  Royaume  le  réta-^ 
bliffement  de  leur  ancien  faffe  extérieur.  Par  une 

fuite 


( 119  ) 

fuite  de  ce  principe  , la  Cour  auroit  du  frapper 
par  la  pompe , qui  l’avoit  rendue  autrefois  fi  im- 
pofante.  11  étoit  néceffaire  de  ramener , comme  dît 
Machiavel , aux  principes , & de  renforcer  par  con- 
féquent  le  prix  des  diftinclions  que  ne  poiivoit 
iifurper  la  richeffe  ; la  conduite  contraire  a pro- 
duit l’effet  qui  devoit  en  réfulter.  L’éclat  de  la 
Cour  ayant  diminué  , & celui  des  Grands,  s’étant 
éteint  entièrement , on  seff  farniiiarifé avec  des  idées 
d’égalité  ; indifférentes-  d’abord  aux  Peuples  , mais 
précieiîfes  aux  riches,  qui  croyoient  n’avoir  qu’à 
gagner  dans  l’établiffement  d’un  régime  républicain. 
C’eff  ainfi  qii’après  deux  mille  ans  cet  efprit  de  lu-» 
mière  , qui  caraélérife  en  partie  le  fiècle  aâuel  ^ 
nous  a ramenés  à la  barbarie  des  Grecs  ; de  ces 
, Peuples  fi  fpirituels , fi  volages , fi  éclairés , fi  ai- 
mables & fi  cruels  , qui , pendant  long  - temps  , 
n’ont  fait  que  paffer  du  mafiacre  des  Nobles  à celui 
du  Peuple  ; qui  ont  donné  l’exemple  & des  prî- 
fonniers  tués  de  fang  - froid  & du  banniffement 
d’un  nombre  infini  d’habStans  & de  fiipplices  or- 
donnés  pour  s’emparer  des  biens  des  viéfimies.  Les 
Fr  ançois  ont  furpafiTé  leurs  maîtres , parce  que  leur 
cruauté  a eu  un  champ  plus  vafie  pour  s’exercer. 

Dans  un  autre  temps  & chez  un  autre  Peuple  é 
les  caufes  qui  ont  déterminé  la  R^évclution  ,auroienÊ 
pu  être  fans  effet;  le  caraélère  des  François  a for- 
tifié ces  caufes  ^ & de  quelques  parcelles  de  feu  a 
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formé  un  embrafernent  général.  Imitateur  par  ca* 
raélère  , le  François  n’a  jamais  rien  inventé;  & s’il 
modifie  & perfedionne  les  inventions  des  autres 
Peuples , foiivent  aiiffi  il  en  force  l’application.  Une 
imagination  vive  de  mobile  le  rend  fiifceprible  d’un 
prompt  enîhoufiafine  , infpiré  quelquefois  par  les 
plus  frivoles  objets.  Animé  par  le  courroux,  il  a la 
cruauté  , qui  cfl  l’apanage  de  la  foibleffe  irritée. 
Incapable  de  s’arrêter  , il  va  au-delà  du  but  & cor- 
rompt les  meilleures  chofes.  Le  projet  de  la  banque 
de  Lav  , dont  l’exécution,  fagement conduite , au- 
roit  procuré  les  moyens  d’acquitter  une  partie  de 
la  dette  publique , eil  devenu  entre  les  mains  des 
François , qui  ont  forcé  les  moyens , outré  leur 
aéfion  ^ un  principe  de  calamité  générale.  Séduit , 
il  y a cinq  ans , par  des  idées  de  liberté , ce  Peuple ,, 
pour  me  fervir  d’une  exprefTion  aufîi  jufle  que 
frappante  d’un  Anglois  , a faffe  au  travers  de  la  liberté, 
Jules  Céfar  a voit  bien  connu  le  caradère  des  habi- 
tans  des  Gaules  , lorfqu’il  dit  : gens  nïmium  firox 
quant  quee  Jit  Libéra  , cejl  une  Nation  trop  féroce  pour 
pouvoir  être  libre.  Où  les  a conduits  cette  liberté  , 
qu’ils  ont  eue  en  penfée  ? A des  cruautés  fans 
exemple  dans  rhiftoire  , par  leur  continuité  , par 
le  lang-firoid  atroce  qui  les  ordonne , fans  en  fixer 
le  terme  ; par  la  joie  féroce  de  ceux  qui  les  con- 
templent , ou  rengourdiffement  de  ceux  qui  les 
fouffrent  en  filence.  Semblables  aux  compagnons 
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UlyiTe  5 ils  voient  enlever  leurs  voifins  pour  être 
immolés , & attendent  patiemment  leur  tour.  Quelle 
carrière  ouvre  aux  tyrans  une  Nation , qui  fe  désho- 
nore également,  & par  ce  qu’elle  fait  & par  ce  qu’elle 
fupporte,  en  leur  montrant  à quel  point  ils  peuvent 
opprimer  la  nature  humaine  ! On  a fans  ceffe  ré- 
pété que  cette  Nation  aimoit  fes  Rois;  n’eft-on 
pas  fondé  à croire  qu’elle  n’étoit  qu’emportée , & 
qu’on  a pris  des  mouvemens  extrêmes  pour  des 
fentimens  profonds  ? qu’elle  étoit  fenfible  , tandis 
qu’elle  ne  faifoit  que  céder  à des  imprefîions  paf- 
fagères  ? ^ 

Les  plus  grands  fcélérats,  qu’on  conduifoit  au- 
trefois au  fupplice  , obtenoient  du  Peuple  quelque 
ligne  de  commifération;  mais  les  François  prouvent 
aujourd’hui , que  l’efpèce  humaine  peut  être  dé- 
pravée au  point  d’être  infenfible  aux  plus  affreux 
fpeéfacles.  Une  plaifanterie  féroce,  qui  fe  joint  à 
la  cruauté , eft  un  des  traits  caraélérifîiqiies  de  ce 
Peuple , qui  fait  allier  la  légèreté  & la  barbarie. 

Les  farces  attelanes  ne  fervoient  point  d’entr’aéles 
à Rome  ^ aux  profcriptions  de  Sylla  & du  tyran , 
furnommé  Augufte  par  la  flatterie  d’un  Peuple  dé- 
gradé. Les  habitans  de  Paris  paffent  du  fang^ant 
fpeftacle  du  facrifîce  de  trente  vidimes , à la  repré- 
fentation  de  tragédies , de  comédies  & de  pièces 
éphémères , qui  femblent  être  les  produits  de  la 
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gaieté  d’un  Peuple  fatisfait  & heureux.  La  froide 
difcufTion  du  mérite  des  auteurs  , & des  talens  d’un 
danfeur  , précède  ou  fuit  chaque  jour  dans  les  jour- 
naux l’article  des  fiipplices. 

Il  eft  à remarquer  que  dans  cette  feule  Nation 
règne  une  puiflance  fuprêrne  appelée  Mode  ^ tXiO. 
tient  fon  empire  de  la  légèreté  qui  adopte  lans 
examen  , de  la  vivacité  de  l’imagination  qui  s’at- 
tache promptement  à un  objet , & du  penchant 
à l’imitation.  Quand  on  aduivi  attentivement  les 
progrès  de  la  Rév^oluîion  , on  voit  clairement  que 
la  mode  , dans  les  commencemens , a tout  mis  en 
mouvement,  & enfin  déterminé  les  cruautés  même. 
L’Abbé  Maury  fît  une  obfervation  digne  d’un  phi- 
lofophe,  homme  d’Etat,  lorfqu’on  propofa  à l’Af- 
femblée  de  fiibflituer  la  GuilLotlne  aux  fiipplices 
anciens  : IL  ejî  à craindre,  dit-il , que  lufage  de  cet 
injlrument  ne  familiarife  le  Peuple  ^ayec  teff'up.on  du 
fang.  L’évènement  a jufllfié  fa  prophétique  conjec- 
ture ; la  mode  a influé  fur  cette  multiplicité  de  con- 
damnations arbitraires,  tellement  qu’il  n’efl  pas  de 
fang  afTez  noble  pour  être  refpeéfé , qu’il  n’en  efl 
pas  d’affez  vil  pour  être  méprifé.  Elle  a infpiré  l’idée 
de  faire  un  ufage  excefTif  & barbare  d’un  nouveau 
genre  de  mort , comme  elle  porte  à multiplier  les 
repréfentations  d’une  pièce  nouvelle.  Enfin,  la  mode 
élève  le  courage  des  malheureufes  vidimes  de  la 
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tynnnîe  dans  îenfs  derniers  momens;  elles  fublffent 
leur  fort  affreux  , avec  une  intrépide  fécurité^  fans 
. etre  ammees  par  aucun  des  motifs  fciblimes  qui 
font  difparoître  les  horreurs  de  la  môrt.  L’exemple, 
ceff-à-dire,  la  mode  de  mourir  courageufement 
leur  tient  lieu  & de  la  religion  confolante  & de 
cette  ivreffe  que  produifent  les  fentimens  profonds» 
Ceff  en  réfléchiffant  à la  piiiffance  de  la  mode  fur 
les  efprits  François  & à leur  caractère  enthoufiaffe , 
qu’on  peut  concevoir  ' comment  des  hommes , fans 
patrioîifme  ni  vertu  , ont  agi  enTens  contraire  de 
leurs  propres  intérêts  ; comment  , trouvant  leur 
avantage  dans  la  conferva^ion  dés  abus  , i's  ont 
confpiré  pour  la  convocation  d’une  Affemblée,  qui 
devoit  les  profcrire  ; comment  le  Parlement  a fou- 
dainement  abandonné  des  droits  fondés  fur  une 
poffefiicn  de  deux  cents  ans , & concouru  à la  de- 
mande de  laffemblée  des  Etats-Généraux , devant 
laquelle  s’anéantit  fa  puiffânce  ; comment  la  vllle^de 
Verfailles , peuplée  uniquement  des  fcrviteurs  du 
Roi , des  Princes  & des  Grands , & fi  puiffamment 
intéreffée  à la  confervation  de  l’ancien  régime  , 
élevée  avec  une  aveugle'fureiir  contre  la  Royauté^ 
comment  l’Armée  qui , par  effence  èff  dévouée  au 
Trône,  & ne  doit  connoitre  quïme  paffivé  obéif- 
fance',  s’eff  laiffé  entraîner  par  reffervefcence'géné» 
raie  . & a tourné  contre  le  Prince  les  armes  qu’ellg. 

^ I 
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avoit  reçues  de  lui  pour  fa  défenfc.  J ai  promue  que 
Gouvernement , loin  d’être  opprefieur , etoit  mo- 
déré 6c  foible  5 &:  il  me  feroit  encore  plus  facile 
de  démontrer  que  dans  une  capitale , amollie  par 
les  délices  de  tout  genre  , dans  une  ville  , où  la 
pureté  des  mœurs  étoit  un  objet  de  raillerie , où 
les  cœurs  étoient  dévorés  de  la  foit  des  richefles , 
l’amour  de  la  liberté  étoit  aufli  étranger  que  pou- 
voit  l’être  le  luxe  à Sparte.  Je  rougis , comme  Fran- 
çais , d’attacher  de  fi  grands  éc  de  fi  terribles  évène- 
mens  à un  aufii  frivole  & ridicule  principe  ; mais 
ceux  qui  connoilTcnt  la  Nation  , qui  l’ont  vue  s’en- 
flammer pour  des  muficiens  , menacer  la  vie  de 
J. -J.  RoufTeau  pour  une  différence  de  fentimens  en 
miifique , conviendront  de  la  vérité  de  mon  opi- 
nion ; ils  trouveront  dans  la  légèreté  6c  l’ardeur 
du  génie  françois  tous  les  germes  d’une  Révolu- 
tion , qu’on  s’efforceroit  en  vain  de  trouver  dans 
’excès  des  abus,  Çette  légèreté  fit  proferire  autre- 
fois par  la  Nation  le  Cardinal  Mazarin  : fa  tête  fut 
mife  à prix,  les  communes  eurent  ordre  de  le  pour- 
fuivre  ; 6c  dans  un  court  efpace  de  temps  le  Par- 
lement , qui  l’avoit  proferit , vint  lui  rendre  des 
hommages,  réfervés  jufqu’alors  aux  Monarques, 
Cette  fatalité , à laquelle  Tacite  6c  les  anciens 
hifioriens  ont  recours  , pour  expliquer  les  grands 
évènemens , a été  fenfible  dans  les  premiers  temps 
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de  la  Révolution  > Sc  Ton  ne  peut,  fans  étonnemenî^ 
’confidérer  le  concours  fortuit  (i)  des  circonftances 
propres  à l’accélérer. 

Si  un  politique  fe  plaifoit  à raffembler  dans  fa 
penfée , les  évènemens  contraires  à la  durée  d’un 


(i)  Je  ne  puis  palTcr  fous  filence  uns  circonflance,  qui 
caradérife  cette  fatalité , dont  j’ai  parlé.  Le  K.éginient  des 
Gard  es  Françoifes  , difcipliné  par  le  Maréchal  de  Biron  , 
autant  que  peut  l’être  une  troupe  qui  réfide  dans  la  capi- 
tale, étoit  plein  de  vénération  & d’attachement  pour  fou 
chef.  Le  xMaréchal  étoit  recommandable  à leurs  yeux , par 
une  figure  impofantc,  des  manières  chevalerelques,  par  fa 
magnificence  & fa  générofité , r^fpeéiable  par  fon  grand 
âge  Sc  le  long  exercice  du  com/mandement  de  ce  corps. 
Les  OiHciers  avoient  plus  de,  bravoure  que  d’habitude  du. 
fervice  militaire.  Les  Bas- Officiers  , hommes  éprouvés  8c 
inteliigens  , avoient  une  mflucnce  plus  marquée  que  dans 
les  autres  corps.  Le  Maréchal  de  Biron  meurt  ; la  Cous 
nomme,  pour  lui  fuccéder- , un  hommg  dont  l’extérieur 
n’avoit  rien  d’impofant , qui  avoit  encouru  la  malveillance^ 
des  troupes  par  fa  minutieufe  économie  , par  une  févérité. 
quelquefois  déplacée  , par  des  principes  abfolus  d’unifor-* 
mité  , qui  ne  lui  permettoient  pas  de  diflinguer  ce  que  les 
temps , les  lieux , les  perfonnes  exigent  de  différence  dans, 
la  pratique , & ce  qu’une  longue  habitude  mérite  d’égards* 
Peu  de  jours  après  fa  promotion  à.  la  place  de  Colonel 
des  Gardes , le  Duc  du  Châtelet  infpeéiant , dans  rinté-=- 
rieur  des  Cafernes , îa  compagnie  des  grenadiers  du  qua- 
trième bataillon  , dit  à hame  voix  : il  nen  ejl  pas  un  fmL 
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empire , que  feroit-il , ii  ce  n’eil  de  fuppofer  d’un 
côté  la  ioiblelTe , l’ignorance  des  temps  des  hom- 
mes , 1 imperitie  en  affaires , l’oubli  des  principes 
politiques  & 1 engourdiffement  des  efprlts  ? D’autre 
part  1 ambition  'aéiive  , colorée  du  prétexte  de  l’hii- 
manite  & offrant  au  public  feduit  la  trompeiffe 
amorce  de  la  liberté  ; le  Peuple  autorifé  à fe  choifir 
des  Repreffntans  ^ & leur  affemblée  roumife  à la 
fougueiffe  influence  des  orateurs  ; les  moyens  de 
diriger  les  efprits  & de  profiter  de  leur  ardeur , 
réduits  en  fyfleme  ; la  fubtilité  du  raifonnement 
& le  pathétique  de  l’eloquence  tour-à-tour  em,- 
ployes  avec  art,  pour  féduire  l’efprit  parade  fpé- 
cieux  argumens  , ou  exciter  de  violens  tranfports  ; 
enfin  la  hardieffe  , fans  ceffe  excitée  par  la  foibleffe 
de  la  réfiffance.  Après  avoir  parlé  des  chofes , il 
me  parbît  néceffaire,  pour  completter  le  tableau, 
de  faire  connoître  les  perfonnes  ; & je  vais  tracer 


ici , qui  n aît  befoln  d être  mis  a V école  dé’ inJlriiSiion  du  Régi'- 
ment  du  Roi.  On  peut  juger  de  l’effet  de  ces  paroles  impru- 
clenreyfur  de  vieux  Sergees , diflingués  par  leur  zèle  & 
leur  intelligence.  Le  Régiment  des  Garefes  a manqué  à la 
fidélité  , dans  le  moment  le  plus  critique  , & fa  défechon 
a précipité  la  marche  de  la  Révolution.,  Qui  peut  dire 
quel  eût  été  l’alcendant  favorable  d’un  chef,  comme  le 
îvîaréchal  de  Biron  , & quelle  a été  la  fatale  influence 
CÎe  fon  fucceffeur , dans  les  terribles  circonfianccs  dont  il 


s'agir.^ 


('137  ) 

le  caraftère  des  Minières , qui  ont  gouverné  pen- 
dant le  règne  de  Louis  XVI.  Je  commence  par  le 
Comte  de  Maurepas , dont  le  caradère , léger  ôc 
infouciant , a contribué  à détendre  tous  les  refforts 
du  Gouvernement.  Je  paffe  enfuite  à M.  Necker , 
auquel  il  faut  fouvent  revenir , parce  que  , comme 
dit  Cicéron , on  attache  plus^  a ta  caiife  des  evenc- 
mens  ; cejl  par  ce*  principe  , dit- il , aue  nos  ancêtres 
ont  regarde  le  jour  de  la  hataille  d Allia  comme  plus 
funejle  que  celui  de  la  prife  de  Rome , parce  que  ce 
dernier  malheur  fut  la  fuite  du  premier  ; convaincu  que 
choit  par  la  faute  de  Rom.pée  , que  nous  étions  tombes 
dans  un  état  fi  déplorable  , je  rré en  prenais  plus  a lui 
quà  Cifar*  Je  ne  compare  pas  M.  Necker  au  grand 
Pompée,  mais  je  vois  en  lui.  la  caufe  de  tous  les 
maux , comme  Cicéron  voyoit , dans  ce  grand- 
homme  , celle  des  malheurs  de  fon  temps. 

Le  Comte  de  Saint  - Germain  entroit  naturelle- 
ment dans  le  projet  de  faire  connoitre  l’état  de  la 
France  , confidérée  dans  tous  fes  rapports , parce 
que  ce  Miniftre  , par  les  changemens  qu’il  a intro- 
duits dans  la  difeipline  & lacompolition  de  TArmee, 
a fait  naître  le  dégoût  parmi  les  troupes  , & pré- 
paré leur  défeétidn. 

Le  Cardinal  de  Brienne  doit  aulTi  avoir  une  place 
parmi  les  hommes  qui  ont  caufé  les  malheurs  de  la 
France.  Le  Marquis  de  Pefay , aventurier  politique, 
ma  aiîfTi  paru  intéred'ant  à montrer  fur  la  fcène , 
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parce,  quM  eft  l’atiteur  de  l’élévation  de  M.  Necker; 
J’ai  cru  devoir  à ces  portraits  joindre  celui  de 
M.  Turgot , dont  le  zele , quelquefois  peu  mefuré , a 
contribue  à exciter , parmi  les  efprits,  de  la  fermen- 
tation fur  les  matières  de  l’Adminiftration.  Ce  Mi- 
nière , quoiqu  il  fut  attache  invariablement  au  ré- 
gime monarchique , a le  premier  fubftitué  les  rai- 
fonnemens  a 1 énoncé  fimple  Sc  précis  des  intentions 
du  Souverain.  Les  préambules  des  Edits  , qui  ont 
paiu  fous  fon  minidere,  font  des  differtations  fur 
les  objets  auxquels  ils  s’appliquoient.  Il  invitoit, 
par  cette  maniéré  d’exprimer  les  volontés  fouve- 
raines  , les  écrivains  à la  controverfe  fur  l’Admi- 
niftration.  Enfin , on  peut  reprocher  à ce  vertueux 
Minifire  lefprit  de  fede  , toujours  fi  fatal,  foit  qu’il 
s applique  à la  religion  ou  au  Gouvernement.  Le 
portrait  de  Turgot  fert  au  refie  de  contrafle  à ceux 
des  autres  Minières  que  j’ai  peints  ; & fes  prin- 
cipes fervent  a faire  connoitre  les  progrès  des  lu- 
mières , dont  les  rayons  , interceptés  jufqu’alors  par 
|a  défiance  & la  routine  aveugle , auroient  dans  peu 
éclairé  toutes  les  parties  de  l’Adminiflration;  Turgot 
en  feroit  devenu  le  Defcartes , fi  Maurepas  n’eût 
pas  comprimé  fon  effor,  & s’il  eût  eu  plus  de  mé=- 
nagement  pour  les  hommes  6c  compofé  avec  les 

erreurs , plutôt  que  cherché  à les  déraciner  de  vive 
force. 
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LE  COMTE  DE  MAUREPAS. 


I L n’eft  que  la  France , où  l’on  ait  vu  les  places 
de  Minière  héréditaires , & des  jeunes  gens  fucce- 
der  à leurs  pères  dans  ces  emplois  importans.  Le 
Secrétaire  d’Etat  Villeroy , qui  a été  cinquante-lix  ans 
Miniflre , n’a  voit  guère  plus  de  vingt  ans  , lorfqu  i^ 
fut  revêtu  de  cette  charge  , qu’il  a exercée  fous 
quatre  à cinq  Rois.  Un  Lomenie  exerçoit  la  meme 
charge,  à fcize  ans , fous  Henri  IV.  Louvois  avoit 
vingt  ans  quand  il  fut  adjoint  a fon  pere.  M.  de 
Barbéfieux  lui  fucçéda  fort  jeune.  Sous  Louis  XV, 
M,  de  Maurepas  & M.  de  la  Vrillière  , fon  coiifinj, 
ont  été  Secrétaires  d’Etat  à feize  ou  dix-fept  ans. 
Une  telle  fingularité  mérite  d’être  expliquée.  Quand 
on  fonge  à la  capacité  néceffaire  à un  Minière , on 
porte  naturellement  fes  regards  fur  un  homme  qui 
réunit  l’expérience  aux  talens  ; mais  il  faut  obfer- 
vçr  que  la  place  de  Secrétaire  d Etat  ne  donnoit 
pas  l’entrée  au  Gonfeil , & que  dans  les  anciens 
temps  elle  ne  donnoit  point  1 autorité,  qui  a ete, 
fous  Louis  XIV  , attribuée  à ces  charges.  Dans  les 
temps  cil  il  y avoit  un  Connétable  qui  jouiIToit 
d’un  pouvoir  abfolu  fur  le  militaire , un  Colonel- 
Général  de  rinfanterie  , qui  nommoit  à tous  les 
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emplois , de  un  Grand  - Maître  de  rArfîîîerie  , îe 
Secreteire  d’Etat  de  la  guerre  n’étoit,  pour  ainfl 
dire  , qu  un  cxpeciitionnaire.  L’r.£l;vité  de  la  con- 
uo-iiTance  des  formes  fuÆloient  pour  un  pareil  em- 
p oi  , qii  on  exerçoit  comme  un  miétier  ; de  la  bc- 
fogne  é'ant  préparée  par  des  Commis  qui  avoient 
de  rexpcrience  , le  Secrétaire  d’Etat,  avec  un  peu 
Ci  application  , ctoit  bientôt  initié  aux  affaires , qui 
r ctoient  ni  auffi  nombfeufes,  ni  auiîi  compliquées 
quelles  1 ont  ete  aepuis.  Louvois  commença  par 
etre  adjoint  de  fon  pere'  qui  avoit  été  long-temps 
en  place  , de  qui  le  g;ttida  dans  les  commencemens. 
Louis  XIV  fe  plut  à travailler  avec  un  homme,  ' 
qui  éioit  a-peu-pres  de  fon  âge,  de  qu’il  s’imagina 
enfuite  avoir  forme.  Ce  Monarque  dans  la  fuite  * 
crut,  avec  plus  de  raifon , pouvoir  inffruire  ou 
former  fes  Minilf  res  , de  cette*  idée  le  difpofa  à 
nommer  Seigneîay  Se  BarbéEeux  à la  place  de 
Coloerr  Se  de  Louvois.  L’exemple  de  ces  choix 
déterminèrent  le  Régent  en  fat^eur  de  M.  de  Mau- 
repas  Se  de  M.  de  la  ^^nllière  , qui  comptoient  neuf 

Secrétairès-d’Etat  dans  leurs  familles.  Le  Comte  de 
Maurepas  avoit  la  plus  vive  conception , une  mé-  ' 
moire  prodigieiife,  beaucoup  d’agrément  Se  de  gaieté 
dans  1 efprit.  Il  fut  Secrétaire  d’Etat  à l’âge  de  feîze 
tins  environ  de  il  eut  hicceilivement  différens  dé- 
partemens.  Il  ne  fe  diflingua  dans  aucun,  par  fes 
vues  ou  fes  opérations  ; mais  il  s’acquit  une  grande 


I 
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célébrité  xi’cfprit , par  des  mots  plaifans  èc  heu- 
reux y&C  fe  fît  remarquer  au  Confeil  par  la  facirté 
de  fon  travail.  Brouillé  avec  Madame  de  Chateaii- 
roux , il  fut  en  butte  à fon  reÛ'entiment  ; 6c  ü elle 
ne  fut  pas  morte  , fa  difgrace  étoit  aüurée.  Elle 
ne  l’appe’oit  que  le  Corme  Vaqulntt,  Le  Comte  de 
Maurepas  avoir  du  gcùt  pour  les  Lettres , 6c  s’oc- 
cupa avec  une  fociété  intime  de  gens  d’efprit,  tels 
que  M.  de  Caylus  & de  Pontevê’e  , à la  compo- 
fition  de  quelques  ouvrages  frivoles,  rnais  qui  lont 
pleins  aefprit  6c  de  gaieté.  Il  eut  grande  part  à 
un  ouvmge  de  ce  genre  , appelé  les  Etrennes  de 
la  Saint-Jean  , -Si  à des  parades.  Il  ne  put  contenir 
fon^génie  , porté  à la  raillerie;  6c  des  plaifante- 
rles , répétées  contre  Madame  de  Pompadour , & 
un  mauvais  couplet  de  chanfon  , le  firent  difgra- 
cier  & exiler  avec  dureté.  Chemin  faifant  , un 
homme  , qui  ignoroit  fa  difgrace  , s’approcha  de  lui 
pour  lui  parler  d’affaires.  Permette!  , Monfeigneur  , 
que  , quoique  vous  foyiez  en  route,...  ah  jMonfieur  ! 
dites  en  déroule  , répondit  le  Miniflre.  Il  abondoit 
en  bon  mots , en  faillies.  Il  obtint  dans  la  fuite  avec 
peine  de  revenir  à Paris , 6c  il  s’acquit , pendant 
fa  difgrace , une  grande  confidération.  Il  s’appliqua 
aux  Belles- Lettres  , étudia  l’Anglois  , & fe  rendit 
l’arbitre  des  différends  qui  furvenoient  parmi  les 
gens  confidérables.  Il  aimoit  à fe  mêler  des  affaires 
de  famille  , à recevoir  des  confidences , à négocier 
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des  mariages  ; ceux  qui  le  confultoient , tfoitvdîèrit 
en  lui  un  confeil  éclairé  &c  les  reffources  d’un  efprit 
fécond  en  moyens.  Il  connoiffoit  toutes  les  familles 
de  la  Cour,  les  prérogatives  de  toutes  les  nuances ^ 
qui  réparent  les  divers  états  de  la  fociété,  ainfi  que 
le  ton  du  monde*  Il  preffentoit  avec  fagacité  les 
effets  d’une  démarche  , & aVoit  l’art  de  faifir  ks 
convenances  fugitives  du  moment.  Le  Comte  de 
Maurepas  s’étoit  fait  ainfi  une  efpèce  de  miniflère  ^ 
en  devenant  le  confeil  des  perfonnes  les  plus  côii- 
fidérables.  Quand  on  étoit  embarraffé  fur  une  dé- 
marche délicate  à faire , on  difoit , il  faut  en  parler 
à M.  de  Maurepas  ^ & il  donnôit  prefque  toujours 
un  bon  confeil , & trouvoit  des  biais  pour  conci- 
lier les  partis  oppofés,  ou  fourniffoit  des  expédiens, 
auxquels  on  n’avoit  pas  fongé. 

Le  Dauphin  étoit  fenfible  à l’efprit , & oppofé 
à Madame  de  Pompadour.  Le  Comte  de  Maurepas , 
qui  étoit  mal  avec  elle  & homme  d’efprit , avoît 
ainfi  un  double  titre  à fon  eflime.  Les  fœurs  du 
Dauphin  partageoient  les  fentiinens  de  leur  frère 
pour  ce  Miniflre , & à la  mort  de  Louis  XV,  elles 
déterminèrent  fon  rappel  au  Confeil.  Il  paroit  qlie 
le  Roi  ne  comptoit  point  lui  donner  l’exiftence  d’iiU 
premier  Miniflre  ; quelques  perfonnes  ont  dit , que 
s’étant  rendu  à Choify  pour  faire  des  remercîmens 
au  Roi , il  lui  exprima  fa  fenfibilité , de  la  confiance 
qu’il  lui  témoignoit  en  le  faifant  fon  premier  Miniflre , 
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& que  le  Roi  lui  ayant  dit  que  ce  n’étoit  point 
fon  intention  , M.  de  Maurepas  lui  répliqua  : Votre 
Majcjîé  îna  donc  appelé  pour  lui  apprendre  k s\n 
pajfer.  Son  âge  & fon  expérience  fembloient  lui 
affurer  la  part  principale  aux  afFaires  ; mais  tout 
fut*  décidé  par  l’appartement  qui  avoit  line  com- 
munication avec  celui  du  Roi.  Louis  XVi  prit  l’ha- 
bitude d’aller  chez  lui , &C  dès-lors  il  fut  de  fait 
premier  Miniftre.  On  s’adreffoit  à lui  poitr  tout  ; 
ôc  comme  il  aimoit  à fe  mêler  de  toutes  les  af- 
faires & à caufer,  il  recevoit  bien  tout  le  monde  ^ 
entroit  dans  le  détail  de  la  fortune  & des  projets 
de  tous  ceux  qui  s’adreRoient  à lui.  Son  accès  étoit 
facile  , fes  gens  humbles  &c  modeftement  vêtus , il 
n’avoit  qu’un  Secrétaire  également  modefle,  & qu’on 
connoilToit  à peine.  Infenfiblement  il  amena  les  Mi- 
niftres  à lui  porter  tous  les  jours  leur  travail , avant 
de  fe  rendre  chez  le  Roi , & à travailler  avec  lui 
en  fa  préfence.  DcfintéreiTé , il  eut  à peine  cent 
mille  francs  de  traitement  ; &c  comme  il  étoit  riche 
par  lui-même , cette  fomme  lui  fuffifoit  pour  tenir 
un  état  honorable  & fans  falle.  Le  Comte  de  Mau- 
repas  avoit  dans  un  âge  avancé  cette  légèreté  qui 
eü  Tattribiît  de  la  jeunelTe  ; oC  dans  les  plus  im- 
portantes afFaires  ^ il  mêloit  un  ton  de  plaifanterie , 
fou  vent  nuifible  à leur  difcufîion.  Les  intérêts  de 
la  France  étoient  pour  lui  circonfcrits  dans  la  fphère 
étroite  des  jours  qui  lui  reftoient  j & il  n’auroit 
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pas  entrepris  quelque  chofe  d’utile,  dont  le  fiiccês 
eût  été  éloigné.  Porté , par  amour  pour  la  nou^ 
veauté  , à favorifer  tous  les  gens  à projets , il  leur 
accordoit  toute  l’attention,  qu’ils  pouvoient  exiger» 
Il  y avoir  en  lui  deux  hommes , celui  qui  voyoit, 
& celui  qui  vouloitl  Le  premier  étoit  pénétrant-, 
éclairé,  & l’autre  changeant  & irréfolu.  Perfonne,. 
mieux  que,  lui , n’avoit  l’art  de  déconcerter  une  im 
trigue  ; ÔC.  l’expréilion  de  déjouer  ferabloit  avoir  été. 
inventée  pour  définir  de  talent  qu’il  avoit  de  don- 
ner le  change  &:  de  faire  avorter  un  deflein.  Il  étoit 
vindicatif , & fon  caradère  n’avoit  de  fuite  que  lorfl- 
qu’il  haïfToit.  Un  trait , que  je  vais  rapporter , peim 
dra  en  peu  de  mots  fon  mépris  de  l’opinion  des 
hommes  & des  affaires.  Le  Marquis  de  Poyanne,* 
Lieutenant-jiîénéral  & ancien  militaire , étant  un 
jour  à fouper;  à côté  de  lui,  cet  Officier  lui  dit  : 
M.  le  Comte , quel  eft  ce  jeune  homme,  qui  efî: 
au  bout  de  la  table , & qui  parolî  être  , de  la  mai- 
fon  ? il  efl:  Militaire , à ce  que  je  vois , & je  fuis 
furpris  de  ne  pas  le  connoîîre.  Tant  pis  pour  vous  ^ 
lui  dit  M.  de  Maurepas , car  c \Jl  V homme  Le  plus  i/7z- 
^ portant  qidil  y ait  en  France,  Il  efiifamant  de  ma 
coujine  qu  ùL-gouverne  ; ma  coujine  gouverne  ma 
femme  , laquelU  me  gouverne  , & je  gouverne  la  France^ 
Tout  cela  étoit  exadement  vrai  ; & il  parloit  de  lui  I 
çomme  auroit  pu  faire  un  de  fes  ennemis. 


Avec 
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Avec  un  tel  caraftère  , il  étoit  impoffibîe  que  k 
Comte  dé  Maurepas  mît  beaucoup  d’importance  auîê 
affaires , èc  qu’il  eût  un  fyfîême  fuivi.  Le  Goiiver» 
nement  d’un  grand  royaume  étoit  pour  lui  un  amii=>» 
fement.  Indifférent  pour  ce  qui  arriveroit  après  lui  5 
il  plaçoit  en  quelque  forte  en  viager  la  gloire  6c 
la'  fortune  de  l’Etat. 

Il  voyoit  5 avec  une  grande  fagacité,  les  incon* 
véniens  qui  réfultoient  de  la  préférence  donnée  par 
la  Reine  à une  vie  privée  fur  la  Majeflé  de  la  re- 
préfentation  royale  mais  fa  légèreté  ne  permet- 
toit  pas  qu’il  s’occupât  d’y  remédier.  Il  fe  contèn- 
toit  de  plaifanter  ^ quand  il  auroit  pu  contenir  ^ par 
de  fages  confeils  & de  graves  remontrances.  C’efl 
ainfi  qu’un  homme  , qui  avoit  le  génie  & l’expé- 
riencè  néceffaires  pour  le  Gouvernement  d’un  grand 
Empire  , a laiffé  germer  les  principes  de  la  plus 
furprenante  Révolution  , qu’il  auroit  pu  étouffer 
dès  l’origine» 


) 
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M.  T U R G O T. 


M.  Turgot  étoit  d’une  ancienne  NobleiTe , qui 
remontoit  au  temps  de  l’antique  chevalerie  ; mais 
fes  pères  , contre  l’ufage  , étoient  entrés  dans  la 
Magidrature  & avoient  été  revêtus  de  charges  im- 
port?ntes.  Ce  Mlniftre  avoit  une  figure  belle  & 
m'^jtüueufe  des  manières  flmples  ; il  rougiiToit 
facilement , des  qn’il  fixoït  1 attention  ^ Sc  qu  il  eîoit 
enfcène;  &c  l’embarras  qui  régnoit  alors  dans  fon 
maintien  ^ pouvoir  egalement  etre  le  pioduit  de  la 
timidité  ou  d’un  amour-propre  inquiet  & fufcep- 
tible.  Son  abord  étoit  froid  , oc  fon  vifage  prenoit 
une  exprelTion  marquée  de  dédain  , a l inftant  que 
les  perfonnes  excitoient  en  lui  ce  fentiment  par  leur 
caradère  ou  leurs  opinions.  Avide  de  connoidances 
Si  laborieux  , il  ne  fut  jamais  didrait  de  letude 
par  les  plaidrs  ^ ni  par  le  foin  de  fa  fortune.  Ls 
fcience  de  l’économie- politique  occupoit  les  efprits, 
îorfqu  il  entra  dans  le  monde  ; êc  fon  application 
aux  matières  dont  elle  traite  , le  mit , en  peu  de 
temps  , au  nombre  des  perfonnes  les  plus  indruiteso 
M,  Turgot  fut  regardé  comme  un  des  plus  zélés 
partifans  de  la  liberté.  Nommé  à fintendance  de 
Limoges , il  fe  didingiia  par  fon  zèle  pour  l’inté- 
rêt du  Peuple  j occupé  de  le  fouiager , il  ne  trouva 
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rien  déplus  preffant  que  la  fiippreffion  de  laCofveê  | 
fon  courage  furmonta  la  réfiftailce  du  Gouverne- 
ment attaché  à lancien  ufage  ; & f ardeur  de  fort 
zèle , qui  le  faifoît  entrer  dans  tous  les  détails , 
appîanit  toutes  les  difficultés.  Les  craintes  malheii- 
reufement  trop  fondées  du  Peuple  , inquiet  de  toute 
innovation  , ne  furent  pas  un  des  moindres  obftacles 
qui  s'opposèrent  à un  projet , diète  par  amour  pour 
ce  même  Peuple.  Le  fuccès  couronna  cette  géné- 
renie  entreprife  ; le  fardeau  du  Peuple  fut  diminué  ^ 
la  claffe  indigente  fut  affranchie  d’une  tâche  , qui 
îenolt  de  la  fervitude  ; &:  les  chemins  furent  conG 
trults  avec  moins  de  frais , plus  de  folidité  & de 
promptitude.  Les  foins  de  l’Adminiftration  n’em- 
pêcholent  pas  M.  Tiirgot  de  fe  livrer  aux  Lettrés 
6c  à l’étude  des  fciences  exaètes  ; il  compofa  pîu^ 
fleurs  articles  pour  l’Encyclopédie  & un  ouvrage 
fur  l’Economle-politique  , qui  contient  d’excellens 
principes  Sc  qui  eft  écrit  avec  une  élégante  fim- 
plicité  ; il  s’occupa  auffi  d’un  genre  de  poéde  qu'iî 
appela  métrique , & qui  confifte  à faire  en  françois 
des  vers  , fcandés  comme  les  vers  latins.  M.  Turgot 
traduifit  alnfi  quelques  églogues  de  Virgile , mais 
la  quantité  n’efl  point  affez  marquée  dans  les  mots 
de  la  langue  françoife , pour  que  ce  rithme  puifffi 
être  adopté.  M.  Turgot  t-  0 

pour  la  poéfie,  qui  fut  pendant  fa  vie  un  fecret, 
révélé  feulement  à quelques  amis  intimes  ; & «e 
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mydère  fait  l’éloge  du  caraûère  de  M.  Tiirgot  ^ 
qui  a fu  réfiiler  aux  tentations  de  ramoiir- propre , 
toujours  fl  avide  de  jouiffance , même  au  dépens 
du  repos.  C’eft  après  fa  mort  qu’on  a fu  qu’il  éîoit 
l’auteur  d’une  pièce  de  vers  fur  le  traité  de  ^^er- 
’ failles  , dont  le  danger  & les  inconvéniens  font 
peints  des  plus  fortes  couleurs  ; ces  vers  ont  été 
imprimés  depuis  , ainfi  que  d’autres  attribués 'à 
Voltaire  dans  le  temps , & parmi  lefquels  fe  trouvent 
ces  vers  énergiques , contre  le  rapporteur  de  l’af- 
faire dé  M.  de  Lally  : 

Ses  yeux  , où  la  férocité 
Prête  de  l’ame  à la  flupidité. 

Tout  le  monde  fait  que  c’eft  au/Ti  M.  Turgot,  qui 
a fait  ce  vers  fublime  qui  fert  d’infcription  au  por- 
trait de  Francklin  : 

Eripuit  cœlo  fulnicn  fccptrumque  tyrannis  (i). 

A l’avènement  du  Roi  au  Trône , la  voix  publique 
fut  confultée  pour  le  choix  des  Minières.  M.  Turgot 
fut  nommé  Secrétaire  d’Etat  de  la  Marine , &:  fix 

' I — p— — i— — ■ ■ i ■■  ■ — fc—  ^ 

\ 

(i)  Le  vers  de  M.  Turgot  efl  véritablement  beau  ; mais 
en  confidérant  le  fujet  , il  doit  parcître  extraordinaire  que 
ce  Minillrê,  l’un  des  plus  zélés  partifans  de  la  Monarchie, 
ait  caraélérifé  de  tyran , un  Monarque  contre  lequel  s’étoit 
révoltée  une  parrie  de  fes  fujets.  C’efl  ainù  que  fouvent 
la  rencontre  d’une  penfée  heureufe  entraine  un  écrivain  , 
k contredire  fes  propres  fentimens. 
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femaines  après , Minière  des  Finances.  L’abolition 
des  droits  fur  les  blés  , de  tontes  les  entraves 
qui  gênent  rinduftrie  & la  liberté  indéfinie  du 
commerce  des  grains , fignalèrent  le  court  efpace 
de  Ton  adminiftration.  Enfin  la  fupprefîion  des  cor- 
vées dans  tout  le  Royaume  , dont  il  s’étoit  fi  long- 
temps occupé  , fut  la  dernière  de  fes  opérations. 
Le  Clergé,  la  Nobleffe  & les,  Parlemens  s’élevèrent 
contre  cet  aèfe  d’une  bienfaifance  éclairée.  Le  pre- 
mier Miniflre  commençoit  a être  jaloux  de  l’afcen- 
dant  que  les  lumières  & la  vertu  procuroient  à 
M.  Turgot  ; & loin  de  foutenir  cet  homme  ver- 
tueux , il  accueillit  des  réclamations  diclées  par 
l’intérêt  6c  par  d’aveugles  préjugés.  M.  Turgot  fut 
difgracié , & l’on  peut  lui  appliquer  ce  vers  : 

Non  homo  pul/us  crat^fed  in  uno  pulfa  poudas 
virtutifque  dccus, 

M.  Turgot  n’a  voit  d’ennemis  que  ceux  du  bien 
public , & ne  regretta  de  fa  place  5 que  le  bien  qu’il 
aiiroit  pa  y faire.  Un  mois  avant  fa  difgrace , le 
Roi  avoir  dit  : U ny  a que  M.  Turgot  6"  moi  qui 
aimions  le  Peuplel^M.  Turgot  s’occupci,  dans  fa  re- 
traite , des  fciences  6c  des  lettres,  & vécut  au  mi- 
lieu d’un  petit  cercle  d’amis  , dont  l’attachement 
étoit  un  culte  ; c’étoit  être  ami  de  la  vertu , que 
d’être  ami  de  M.  Turgot.  Il  ne  favoit  point  corn- 
pofer  avec  les  foibleffes  des  hommes  , 61  encore 
moins  avec  le  vice.  Incapable  d’art  & de  ménage- 
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tîient , il  alîolt  droit  à fon  but  oC  n a voit  point  afTez 
d’égards  pour  l’amour-propre.  M.  Turgot  agiffoit 
comme  un  Chirurgien  qui  opère  fur  les  cadavres  ^ 
èi  ne  fongeoit  pas  qu’il  opéroit  fur  des  êtres  fen- 
fibles.  Il  ne  voyoit  que  les  chofes  & ne  s occu- 
poit  point  afTez  des  perfonnes.  Cette  apparente  du- 
reté avoit  pour  principe  la  pureté  de  fon  ame , 
qui  lui  peignoit  les  hommes  comme  animés  d’un 
égal  defir  du  bien  public  , ou  comme  des  frippons 
qui  ne  méritoient  aucun  ménagement.  Lorfque  fon 
Edit  fur  les  corvées  fut  figné  du  Roi , on  l’engagea 
à dîner  avec  le  premier  Préfident  du  Parlement 
quelques-uns  des  principaux  Membres  de  ce  Corps  j 
dans  l’idée  de  le  mettre  à portée  de  les  difpofer 
favorablement  par  des  prévenances  , qui , de  la  part 
d’un  homme  en  place , avoient  alors  tant  de  poids  : 
M.  Turgot  dit  quelques  paroles,  d’un  air  Troid  Sc 
fententieux.  Un  de  fes  amis  voulant  à plufieurs  re- 
prifes  l’engager  à faire  des  avances  & des  politefTes 
plus  marquées  , lui  dit , c’efl  le  moyen  de  faire 
pafTer  votre  Edit  ; Ji  h Parkmmt  veut  k bien  , ré- 
pondit M.  Turgot , il  enregijirera  VEdit;  & il  con- 
tinua à garder  fes  manières  froides  réfervées, 
L’auflérité  de  caraélère , qui  ne  lui  permettoit  pas 
d’ufer  de  foupleffe  & de  ménagemens  pour  afiurer 
le  fiiccès  de^  fes  opérations , a fait  dire  de  lui , par 
oppofition  à l’Abbé  Terray  , qüil  faifoit  fort  mai 
k kkn^  & P Abbé  fort  bien  k tmL 
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La  vertu  la  plus  pure  , des  mœurs  feveres  fans 
pédanterie,  des  connoiffances  profondes  dans  lAd- 
minidration  , des  talens  qui  feroient  honneur  à un 
homme  de  Lettres , un  cœur  fenfible  à l’amitie , 
un-  amour  palïionné  pour  le  bien  public  & 1 huma- 
nité , formoient  l’affemblage  des  vertus  & des  qua- 
lités de  ce.  Miniüre , que  le  Ciel , dans  fa  bonté , 
avoir  accordé  à la  France  bc  dont  la  piivee  lon 
mauvais  dedin.  Il  mourut  peu  d années  après , ^a^f- 
fant  une  mémoire  chère  à quelques  amis , bl  une 
réputation  qui  n’a  fait  que  s’accroître  avec  le  temps 
Sc  à mefure  que  des  fucceiTeurs  fans  taiens  ou  fans 
probité  & nos  malheurs  ont  fait  connoître  l’éten- 
due de  la  perte  qu’on  avoit  faite.  S il  eut  vécu  ^ 
l’edime  générale  , & non  un  efprit  de  cabale  , 1 opi- 
nion publique , Sc  non  cette  efFervefcence  excitée 
& dirigée  par  des  intrigans  & d aveugles  enthou- 
fiaftes  V aiiroienî  fait  peut-être  rappeler  ce  Minidre  ; 
Sc  qui  peut  dire  ce  qu’auroit  produit  1 alcendant 
de  la  vertu  ? J’ai  connu  ce  Minidre , fans  erre  fon 
ami  particulier , & je  me  plais  à rendre  hommage 
à fon  audère  probité  a fes  lumières. 

Tacite  , en  peignant  Agricola , éprouvoiî  un  fen- 
timent  de  douceur  & de  plaifir  ; & après  avoir  peint 
le  charlatanifme  , l’hypocrifie  politique  & 1 aveugle 
ambition  , je  fens,  comme  Tacite  , une  douce  fa- 
îisfaaion  , un  agréable  déladement  de  l’ame  , eu 
montrant  la  vertu  dans  tout  fon  jour. 

K 4 
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LE  COMTE  DE  S..GERMAIN. 


Le  Comte  de  Saint-Germain  a joui  d’une  grande 
réputation  militaire  , cependant  il  n’a  jamais  com- 
mandé en  chef  5 il  n’a  point  eu  de  fuccès  éclatans. 
îl  quitta  le  fervice  de  France  par  ja^oufie  , par 
humeur.  Appelé  en  Dannemarck  ,pour  prélider  au 
Directoire  de  la  guerre  , il  changea  , boiileverfa 
toute  la  Conditution.  Forcé  de  fe  retirer,  la  dé- 
fiance naturelle  de  fon  caraélère  lui  fît  préférer  à 
des  pendons  une  fomme  d’argent  comptant.  Il  la 
plaça  fur  des  négocians  qui  lui  firent  banqueroute  ; 
c’ed  alors  qu’il  fe  trouva  réduit  à la  dernière  mi- 
sère ; & un  homme  , qui  avoit  commandé  dans 
de  grandes  provinces  , qui  avoit  été  Général,  Mi- 
niflre , n’avoit  pas  fa  fiibfidance  afTurée.  Les  Officiers 
Allemands , cjui  étoient  au  fervice  de  France , vou- 
ÎLirent  fe  cotifer  pour  lui  faire  un  fort.  Le  Minidère 
de  France  crut  devoir , par  honneur  en  quelque 
forte , venir  à fon  fecours  , & le  Roi  lui  accorda 
une  penfion  de  dix  mille  livres.  Pour  témoignage 
de  fa  reconnoidance  d’un  pareil  bienfait  , il  adreffia 
au  Roi  un  mémoire  fur  la  conditution  militaire.  Des 
lieux  communs  fur  la  religion  & la  morale  , dignes 
d’un  Capucin;^  des  idées  vagues , des  phrafes  tri- 
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viales  fur  la  difcipline  & des  moyens  tirés  de  la 

conftiîution  allemande  , fans  aucune  intelligence  des 
mœurs  françoifes , de  l’efprit  national , deda  cour^ 

^ voilà  ce  que  contient  ce  rnémoire.  Au  moment  ou 
il  fut  envoyé  , le  Maréchal  Dumuy  venoit  de  mou- 
rir ; c’étoit  un  homme  ferme , jufqu’à  l’entetement  5 
vertueux  , inflruit , qui  avoit  de  Tefprit , mais  une 
tête  étroite  & remplie  de  préjugés  religieux.  Sa 
réputation  de  vtrtu  , fes  connoilTances  , 1 amitié 
du  Dauphin  pour  lui , avoienî  déterminé  la  con- 
fiance du  Roi  & il  avoit  de  l’afcendant  fur  fon 
efprit.  Cn  chercha  un  homme  qui  ne  fut  pas  à 
portée  d’acquérir  un  grand  crédit,  qui  n’eut  ni  liaifon 
ni  parenté  à la  Cour  ; un  homme  , qui  fut  ifole, 
qui  ne  fût  attaché  à aucun  parti , & qui , par  fes 
îalens , juflifiât  cependant  le  choix  qu’on  feroil  de 
lui.  Le  Comte  de  Saint- Germain  remplilToit  en  ap- 
parence tous  ces  objets  ; il  venoit  de  rame  un  mé- 
moire fur  le  Militaire  , qui , d’apres  fon  nom  , fut 
jugé  excellent  ^ & un  Abbe  Dubois  fut  depeche 
à Laiiterbach  pour  lui  annoncer  qu’il  etoit  Miniflre 
de  la  Guerre.  Jamais  révolution  plus  complette  ne 
fut  éprouvée.  De  la  misere  il  paffoit  a la  richeiTe, 
de  ranéantiffement  au  plus  grand  pouvoir.  Arrivé 
à Fontainebleau , il  y reçut  l’accueil  le  plus  flatteur  ; 
l’enthouiiafme  public  fe  joignit  aux  hommages  des 
coiirtifans.  Sa  célébrité , fes  malheurs , fa  réputa- 
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tîon  crefprît  connoîent  ropinion  la  plus  avanfageufe 
de  Ton  minillère  ; on  le  voyoit  déjà  , après  avoir 
formé  un  Mlliraire  , le  commander  à la  guerre  , ôl 
réunir  les  talens  de  Louvois  &c  de  Turenne.  Mais 
le  Miniidère  ed  une  pierre  de  touche  pour  les  ta- 
lens & le  caraéière.  Sa  réputation  fut  bientôt  comme 
l’exiflence  de  l’impie. 

J’ai  paffé  & il  n’étoit  déjà  plus,  " 

II  donna  des  projets  fans  les  avoir  médités  (0? 


fi)  M.  de  Saint -Germain  réforma  les  Moufquetaires  ^ 
les  Gendarmes , les  Chevau  - légers  , parce  que  , trampé 
par  la  magnificence  de  leurs  habits  & la  beauté  des  che- 
vaux , il  fiippofa  que  ces  troupes  étoient  très-dirpendieufes, 
ÎI  ne  daigna  pas  s’en  informer , & il  apprit , lorfque  leur 
deflruétion  fut  confommée , qvie  chacun  d’eux  ne  recevoit 
du  Roi  que  quarante  fols  par  jour  environ  , pour  s’entre- 
tenir de  chevaux  & d'habits  & pour  leur  paye  ; & que 
par  conféquent  il  n’y  avoit  pas  de  Régiment  de  cavalerie , 
dont  l’entretien  ne  fût  plus  coûteux. 

Il  fit  une  réforme  bizarre  dans  les  Gardes  * du  - Corps  ^ 
par  un  efprit  d’économie  , & le  réfultat  fut  une  augmenta- 
tion de  dépenfe  de  trois  cent  trente  fix  mille  livres. 

Il  blâmoit  la  conAltution  de  la  Gendarmerie , & augmenta 
fans  mefure  les  abus  dont  il  fe  plaignoit , par  une  ordon- 
Bance  qui  donnoit' à tous  les  Gendarmes  le  rang  de  Lieu- 
tenant. 

J’ai  dit  qu’il  étoit  haineux  Sc  vindicatif,  & je  vais  rap-; 
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les  exécuta  avec  précipitation  ; il  écouta  tous  les 
gens,  qui  s’empreffent  d’arracher  la  confiance  dun 
Minière  trafiquent  de  leur  accès. 


porter  un  trait  qui  caradérife  & fon  efprit  vindicatif  & 
fon  injiifiice. 

Je  fus  appelé  un  jour  par  lui , pour  difcuter  un  plan 
de  réforme  de  l’Adminlffration  des  Invali les:  dans  les  diffe- 
rens  articles  de  fuppreffion  d’tMuplois,  étoit  celui  ci  Inten- 
dant des  Invalides , exercé  par  M.  de  Chaumont.  Le  rap- 
porteur motivoit  cette  fuppreilion  fur  la  néceflité  de  ramener 
l’Adminiftration  de  cct  hôtel  à fon  inflitiition  , & il  articuloit 
qu’il  netoit  point  établi  d’intendant  dans  les  Lettres  pa- 
tentes données  par  Louis  XIV  , qu’il  n’y  avoit  qu  un 
Direéleur  ; & qu’en  rétablifiant  cette  place  , on  fe  conior- 
meroit  aux  intentions  du  fondateur.  Je  ncus  rien  a repli 

quer , & l’Intendant  fut  rayé. 

A peine  étois  - je  rentré  chez  moi , que  je  vis  arriver 
M.  de  Chaumont,  inftruit  de  la  fupprelBen  de  fon^em- 
ploi  ; je  lui  en  expliquai  les  motifs.  Il  me  dit  que  c étoit 
une  erreur  de  mots  ; que  fon  brevet , qu’il  me  montra , 
ne  portoit  que  le  titre  de  DireBmr , & que  celui  à' Intendant 
ne  lui  avoit  été  donné  dans  le  monde  que  par  un  ufage 
dont  il  ne  connoilToit  pas  le  principe  ; qu’enfin  il  etoit 
DinEieur  & devoir  être  confervé  , puiique  cette  place  fub- 
fiAoît.  Ces  raifons  étoient  fans  répliqué  , & je  memprefîai 
d’en  rendre  compte  à M.  le  Comte  de  Saint-Germain,  en 
lui  diCant  que  j’étois  affez  heureux  pour  l’empêcher  de  com- 
mettre une  injuftice , qu’il  ignoroit.  Il  perfifta  malgré  mes 
raifons  ou  plutôt  démonftrations  ; & preffé  par  mes  argu- 
mené  fans  répliqué  , U me  dit  que  j’avois  raifon , mais  qu’il 
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Il  fit  des  ordonnances  & y laiffa  mettre  des 
reflndions  qui  les  anéantiffoient  ; il  prétendit  faire 
des  économies  & augmenta  les  dépenfes.  Il  afîichoit 
dans  fes  diicours,  1 heroifme  ^ la  vertu  , & il  s'avi- 
lifibit  en  fecret  par  des  balTefies  ( i ).  Il  montra' 
enan  tous  les  genres  de  foiblefies , excepté  celles 
tiennent  a un  cœur  fenGble.  Après  avoir  fom- 
maiiement  expofe  fa  ccndiute  ^ je  vais  tracer  fou 
portrait.  Le  Comte  de  Saint- Germain  avoit  une 


pbyfionomie  fpiritueîle  & qui  avoit  plus  de  fineffe 
que  de  feu;  des  maniérés  polies  & afFeèlueafes,  & 
qui  a voient  quelque  chofe  de  Ihjpocrifie  &c  du 
jefiiite.  Il  avoit  de  l’efprit,  mais  fes  qualités  n’étoient 
ni  1 étendue  , ni  la  force  , mais  de  la  conception 
Lifqu  a une  certaine  hauteur.  Il  avoit  de  l’agré- 


vouloit  deilituer  M.  de  Chaumont , parce  que  c'étoit  une 
créature  du  Duc  de  Choifeul  , & qu’il  lui  avoit  même  prêté 
quatre  cent  mille  livres.  Je  me  contentai  de  lui  montrer  oar 

t. 

mon  fiîence  prorond  , combien  j’etois  concerné  de  l’aveu 
caïf  de  feS'  iniques  dirpofitions.  ^ 

(i)  Tandis  qu’il  parloit  de  fa  mo'dération  ^ de  fon  défin- 
téreiTement , il  refufoit»  l’offre  qu’on  lui  avoit  faite  de  le 
meubler  aux  dépens  du  Roi , & demanda  cent  mille  écus 
pour  fon  éîabliflément  à la  Cour.  Le  Minière  des  F inances 
trouva  cette  fomme  exorbitante  & lui  fit  des  repréfenta- 
tions  ; mais  M.  dè  Saint- Germain  infifla  pour  qu’elle  lui 
fut  comptée , & il  economifa  fur  cette  fomme  quarante 
mille  écus , qu’il  plaça  chez  l’étranger. 
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ment  & une  tournure  ironique  ; fon  efprit  etoîî 
incapable  d’embraffer  de  grandes  affaires , des  afFaires 
même  en  général  , de  s’élever  à un  principe,  de 
defcendre  aux  détails , de  divifer , de  claifer  les 
objets.  Il  réduifoit  tout  à des  principes  généraux  : 
il  croyoit  avoir  des  vues  , & n’étoit  que  le  fer- 
/ vile  traduéfeur  de  la  Nation  allemande  ; mais  il  ne 
connoiffoit  pas  la  langue  dans  laquelle  il  traduifoit, 
L’affoibliffement  de  fon  phyfique  ajoutoit  encore 
à fon  incapacité  , & fon  efprit  fatigué  de  Ja  plus 
légère  attention  , ne  lui  permettoit  pas  le  plus  çourî 
travail.  Les  calculs  les  plus  fimples  l’effrayoient , 
l’ordre  de  la  comptabilité  lui  étoit  inconnu  ; &C 
cependant  il  revenoit  fans  ceffe  à la  partie  écono- 
mique , qu’il  croyoit  entendre  fiipérieurement.  Son 
caraétère  étoit  léger,  impatient,  inconfiant , incom» 
patible  avec  fes  égaux,  Ennémi  de  fes  fupérieurs , 
il  étoit  affable  pour  ceux  qui  lui  étoient  fubor» 
donnés.  Détraêleiir  de  tout  talent , haineux  & vin- 
dicatif, mais  trop  foible  pour  exercer  des  vengeances 
qui  auroient  demandé  de  la  fuite  du  courage 
d efprit  , il  fe  bornoit  à déprécier  fes  ennemis.  Il 
avoit  un  degré  de  défiance  qui  ne  peut  s’allier  avec 
un  cœur  généreux  , & même  avec  une  certaine 
étendue  d’efprit  ; il  faifolt  des  changemens  & par 
inquiétude  d’efprit  & parce  qu’il  trouvoit  de  la  vo- 
lupté à détruire.  Il  étoit  réfervé , impénétrable  pour 
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tout  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  favorable , confiant , 
abandonné  , pour  communiquer  tout  ce  qui  flattoit' 
fon  amour-propre.  11  ne  parloit  jamais  de  Tes  craintes 
les  plus  fondées , de  fes  mauvais  fuccès  , n’avoit 
jamais  recours  au  confeil  de  fes  amis  , dans  les 
circonlfances  embarraffantes  où  il  felrouvort  ; mais 
il  auroit  dit  le  fecfet  de  l’Etat , pour  manifefter  une 
marque  de  confiance  du  Roi, 
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LE  MARQUIS  DE  PESAI. 


Lorsqu’un  homme  , par  fes  intrigues , a dé- 
terminé  de  grands  évènemens , il  eü  intéreffant  d’en 
parler  , pour  Lire  connoître  les  mœurs  d’une  Cour 
& le  caradtère  des  perfonnes  fur  lefquelles  il  a in» 
flué,  M.  Maffon  de  Ptfai  étoit  fils  d’un  premier 
Commis  des  Finances , qui  ne  laifia  qu’une  très- 
petite  fortune.  Il  avoit  deux  enfans , une  fille  &c 
un  garçon  ; la  fille  fut  mariée  à M.  de  C.... , elle 
étoit  d’une  très -jolie  figure  , avoit  de  l’efprit  &c 
pofiedoit,  au  fouveraln  degré  , l’efprit  d’intrigue. 
Madame  de  C....  trouva  dans  la  galanterie  des  ref* 
fources  pour  fuppléer  à la  médiocrité  de  fa  for- 
tune 5 ÔC  elle  eut  pour  amans  des  perfonnes  confi- 
dé  râbles.  L’amour  n’étoit  pas  le  feul  lien  qui  attachât 

à Madame  de  C ; fes  amans  mettoient  à profit 

fes  talens  pour  l’intrigue.  Une  femme , jolie  6c  fpiri-* 
tuelle , fait  pénétrer  aifément  dans  le  cabinet  des 
Minifires  & , des  Gens  en  place  ; elle  pofsède , tant 
que  dure  fa  beauté  ^ des  moyens  d’entraîner  les 
hommes  & de  les  faire  concourir  à fon  but.  Quand 
elle  avance  en  âge , les  anciennes  relations  qu’elle 
a fu  entretenir  , lui  font  encore  utiles;  fon  expé- 
rience fert  à l’éclairer  fur  les  foibles  des  hommes  ^ 
«Ik  s’afïocie  à des  femmes  plus  jeunes , s’empre^k 
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d^être  leur  confidente  &c  conferve  encore  de  l’em- 
pire dans  le  monde , fi  elle  joint  de  l’adrelTe  5c  du 
manè^^e  à une  aclivité  fourenue.  Telle  éioit  Ma- 
dame  de  C....  ; tlle  a eu  part  aux  plus  grandes  in- 
trigues , fous  le  règne  de  Louis  X^■  , 5c  s’étant  en- 
fuite  entièrement  dévouée  au  Comte  de  Mcillebois , 
qu’elle  a fuivi  en  Hollande  5 elle  a été  la  confidente  5c 
rinfirument  de  fes  projets.  Son  frère , M.  Mafion 
de  Pefai , avoit  de  l’efprit , une  figure  agréable  5c 
du  talent  pour  écrire  en  vers  5c  en  profe.  Il  dé- 
buta fous  les  aufpices  de  fa  (œur  ; 5c  , pour  ne 
pas  laifiTer  de  trace  de  fon  origine  bourgeoife , quitta 
le  nom  de  MafiTon  ôc  fe  fit  appeler  le  Marquis  de 
Il  entra  dans  le  Militaire  , 5c  fa  fœur  le  mit 
à portée  d’être  connu  de  perfonnes  confidérables 
par  leur  rang  5c  leur  naifiance  , 5c  le  façonna  de 
bonne  heure  à fintrigue.  Le  Marquis  de  Pelai  fe 
livra  à la  Littérature  5c  pour  occuper  fes  loifirs  5c 
pour  obtenir  quelques  fuccès  dans  le  monde.  Il  devint 
l’ami  intime  de  Dorât  ; 5c  ces  deux  poètes , à l’exem- 
ple de  Bachaumont  5c  Chapelle , firent  imprimer 
leurs  vers  en  commun.  Leurs  poéfies  parurent  avec 
tout  le  luxe  de  la  typographie  5c  de  la  gravure  ; 
c’étoient  des  épitres  à Iris  , des  héroïdes , des  vers 
fur  des  jOLiifi-'.nces  , fur  des  ruptures , dans  lefquels 
les  deux  amis  fe  croyant  les  Anacréons , les  Ovides, 
les  Catulles  du  fiècie  , parloient  fans  celle  de  leurs 
bonnes  fortunes  ; ils  s’érigeoient  en  petits  volages , 

traltoient 
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traitoient  îes  femmes  tantôt  avec  tendrefTe  ^ tantôt 
avec  légèreté  , 6c  rappeloient  ces  vers  du  pauvre 
diable  : 

« Je  célébrois  les  faveurs  de  Glycère , 

» De  qui  jamais  n’approcha  ma  misère  »» 

C’efl  dans  une  de  leurs  pièces  que  fe  trouve  çê 
vers  ridicule  : 

IL  tjl  pajp  h temps  des  cinq  mattreJfcSi 

Les  peintures  qu’ils  préfentoient  des  mœurs  dé 
îa  capitale  , étoient  fades  & outrées  ; mais  les  au- 
teurs avoient  quelque  talent  6z  une  malheureufe 
facilité  (i). 

Le  Marquis  de  Pefai  s’attacha  au  Comte  de  Mail- 
lebois  5 homme  diüingué  par  fes  îalens  militaires^ 
fes  agrémens  , fon  efprit , fes  malheurs.  Il  ouvrit 


(i)  Voici  une  anecdote  certaine  & qu’on  dent  du  Che- 
valier  de  Bonnard  , leur  ami  commun  , faifant  comme  eus 
des  vers  légers  & poéfies  fugitives.  Un  foir  Dorât  ren-- 
trant  tard  pour  coucher  § trouva  Pefai  occupé  à travailler 
à des  matières  d’Admlnidratlon.  « Que  diable  fais-tu  là  ^ 
M es- tu  fou , dit  Dorât , prends  ton  violon  ^ fais  un  cou- 
37  plet , & lailTes  ~ moi  tout  ce  fatras*  Mon  ami , répotid 
3>  Pefai  , je  veux  être  Lieutenent-Général  & Minière  à 
3)  quarante  ans , je  n’ai  pas  de  temps  à perdre  ».  Il  étoi« 
en  bon  chemin , & il  y fut  arrivé  sïl  avoir  eu  plus  dâ 
tête  .&  n’eut  pas  été  trop  enivré  de  fes  premiers  fuecési 
Cette  note  n’ejl  pas  de  l'Auteur^ 

i 
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’ au  Marquis  de  Pelai  fes  portefeuilles , remplis  de 
mémoires  intéreflans  fur  diverfes  opérations  mili- 
taires , fur  le  génie  & Parti llerie  , la  tadique 
la  difcipline.  M.  de  Pefai  ^'né  avec  une  conception 
vive  & le  talent  de  profiter  des  connoiffances  des 
autres  & de  les  préfenter  avec  clarté  , profita  de 
ce  moyen  précieux  de  s’infiruire.  Il  mit  en  ordre 
toutes  ks  pièces  relatives  au  Maréchal  de  Maillebois 
&;  en  compofa  un  ouvrage  , qu’il  fit  imprimer  fous 
le  titre  de  Campagnes  de  Mailkhois,  L’intrigue  , le 
bel  efprit , le  crédit  de  Madame  de  C...  & de  fes 
amis , foiitenoient  le  Marquis  de  Pefai  & lui  pro- 
curoient  des  reflburces  paffagères  ; mais  il  étoit 
bien  loin  d’être  même  dans  l’aifance  , &c  il  crut , 
à l’avènement  du  Roi  au  Trône  , avoir  trouvé  le 
moyen  alTiiré  d’une  grande  fortune.  On  annonçoit 
Louis  XVI  comme  un  homme  févère  & occupé 
uniquement  dii  bien  de  fes  Peuples.  Le  Marquis 
de  Pefai  imagina  qu’en  adreffant  au  Roi  des  mé- 
moires propres  à féconder  fes  vues  & des  moyens 
de  foiiîager  le  Peuple  , il  fixeroit  l’attention  du  Roi 
& obtiendroit  enfuite  une  part  dans  fa  ..confiance  5 
qui  le  condiiiroit  à une  place  confidérable.  Il  écrivit 
au  Roi  une  lettre  qui  contenoit  plufieurs  avis  în- 
téreflans  pour  le  moment , & dans  laquelle  il  en 
annonçoit  d’autres , au  cas  que  le  Roi  agréât  qu’il 
multipliât  les  témoignages  de  fon  zèle.  Il  ne  figna 
point  fon  nom , mais  il  eut  foin  dans  le  même 
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temps  de  caitfer  , avec  M.  de  Sartine  , des  objets 
renfermés  dans  fa  lettre,  il  étoit  perluadé  que  le. 

Roi  s’adrefferolt  au  Lieutenant  de  Police,  pour  dé^  \ 

couvrir  l’auteur,  & que  celui-ci,  d’après  la  con- 
verfation  dont  j’ai  parlé  , fixeroit  fes  idées  fur  lin , 

&:  Je  défigneroit  fans  qu’il  fe  fit  connoître.  La  chofe 
arriva  comme  il  l’avoit  prévue  ; le  Roi  montra  la 
lettre  à M.  de  Sartine , pour  favcir  celui  qui  l’avoiî 
écrite  ; & M.  de  Sartine  , après  l’avoir  lue  , fe  rel- 
fouvlnt  de  fa  converfation  avec  M,  de  Pefû.  Les 
idées  étoient  les  mêmes , &€'  il  n’héfita  pas  de  dr/s 
au  Pvoi  que  M.  de  Pefai  de  voit  être  l’ciuteur  de  la 
lettre.  Le  Roi  en  parla  avec  éloge  à M.  de  Sartine  j 
qui  rendit  un  témoignage  avantageux  de  l’aiiteur, 

& le  repréfenta  comme  un  homme  d’efprit , qui 
‘ avoit  de  l’infîriidiion  &:  de  la  probité*  Le  Marquis 
de  Pefai  retourna  chez  M.  de  Sartine  , afin  de  juget 
par  fou  accueil , de  l’efiet  de  fa  lettre  fur  le  RoÎa 
Il  connut  promptement  aux  politelTes  qu’on  lui  fit  ^ 
à l’empreffement  qu’on  lui  témoigna , à l'attention 
particulière  qu’on  prêta  à fés  difcours , que  le  Roî 
étoit  favorablement  difpofé  pour  lui.  îi  continua 
dès-lors  à écrire  au  Roi , &:  ce  fut  d’après  les  fug^ 
gefiions  du  Marquis  de  Pefai , que  le  Roi  fe  dé« 
termina  à renvoyer  l’Abbé  Terrai.  Le  Roi  pen*^' 
dant  quelque  temps  ne  répondit  point  à fes  lettres^' 

& le  Marquis  de  'Pefai  lui  écrivit  un  jour , qui! 
ét©it  inquiet  de  fon  filence  & defiroit  être  raiiuré 

L 5,  ^ 


/ 


I 


( ) 

pour  continuer  à lui  iburaettre  les  idées  que  lui 
diéioit  fon  zele  ; il  finilToit  par  fupplier  le  R.oi  que 
dans  le  cas  où  il  approiiveroit  fa  correfpondance, 
il  daignât,  pour  lui  en  donner  la  preuve,  s’arrêter 
' un  inÜant  à la  troifième  croifée  d’une  pièce , par 
laquelle  il  paffoit  pour  aller  à vêpres.  Le  marquis 
de  Pefai  fe  rendit,  au  jour  fixé  , à l’endroit  dé- 
fiorné  * & vit  avec  fatisfaclion  le  Roi  s’arrêter  de- 
vant  la  croifée.  M.  de  Maurepas  fut  inftruit  de  certe 
correfpondance,  & accueillit  avec  diftinéfion  le  Mar- 
quis de  Pefai.  M.  de  Sartine  , devenu  Minière,  lui 
accorda  un  accès  facile  auprès  de  lui  & le  confulta 
dans  plüfieurs  circonflances.  Le  Marquis  de  Pefai  5 
qui  avoir  du  talent  pour  écrire  une  teinture  de 
favoir  fur  plufieurs  objets  de  l’Adminifiraiion,  corn- 
pofa  des  mémoires  relatifs  aux  affaires  de  ce  temps  ; 
il  s’adreffoit  à des  perfcnnes  indruites  pour  acquérir 
des  connoiffances  de  détail  & fayoit  faire  ufage  de 
leurs  idées  avec  habileté  , les  divifer  , les  clafier 
& enfin  les  préfenter  avec  un  art  qui  prévenoit  en 
fa  faveur  &:  lui  faifoit  fuppofer  une  grande  capa- 
cité. Le  Roi  lifoit  ces  lettres  avec  intérêt  ; le  pre- 
mier Minidre  de  la  Marine  le  confultoit , & tant 
de  difpofitions  favorables  lui  offroient  la  perfpec- 
tive  d’une  fortune  brillante.  Mais  il  falloit  pourvoir 
aux  befoins  du  moment,  trouver  des  reffources 
pour  fe  foutenir  dans  un  état  décent , ôc  éviter  de 
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fe  difcrédlter  en  follicitant  de  petites  grâces  pécu^ 
nialres.  Le  génie  intrigant  dvi  Nlarcjuis  de  Pefai  lui 
infplra. l’idée  de  s’adreffer  à Necker , homme  riche 
Sc  tourmenté  d’une  fecrète  ambition  j il  penfa  y 
qu’en  lui  ofFrant  fon  crédit  pour  fervir  fes  vues  , 
il  obtiendroit  en  échange, les  fonds  qui  liu  etoient 
néceffaires.  C’eft  ici  que  le  Marquis  de  Pefai  de- 
vient véritablement  intéreflant  ; c eft  en  ce  moment 
que  fes  intrigues  vont  commencer  à influer  far  les 
affaires  , & qu’elles  deviennent  le  principe  de  la 


Révolution  de  la  France. 

Le  Marcjuis  de  PeFii  aimolt , comme  je  lai  dit  5, 
la  Littérature  & compofoit  de  petits  vers  ; il  avoit 
fkit  auffi  un" ouvragé,  intitulé  : les  Soirées  helvé- 
tiennes  , & , à titre  de  bel  efprit  , il  étoit  depuis 
quelque  temps  admis  dans  la  fociété  de  M.  Neckci  , 
qui  cherchoit  à le  fiiire  un  parti  parmi  les  Gens 
de  Lettres,  dont  il  reconnoivToit  la  domination  dans 
la  fociété.  Madame  Necker , efpèce  d’érudite,  qui 
avoit  eu  befoin  de  s’inftruire  pour  fubriüer  , avoit 
fait  de  fa  maifon  un  bureau  d efprit.  Elle  y uif- 


fertoit  pefamment  ; mais  fi  elle  n’avoit  ni  grâce,  ni 
légèreté  dans  l’efprit , elle  avoit  beaucoup  d’adreffe 
pour  l’intrigue  ; elle  favoit  attirer  à fon  mari  des 
pardfans,  par  fes  empreffemens , fes  louanges  exa- 
gérées &:  de  petits  fervices  rendus  à propos.  Le 
Marquis  de  Pefai  fit  confidence  à M.  Necker  de 
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la  correfpondance  qu’il  avoit  avec  îe  Roi , 5c  dès 
ce  moment  la  cailTe  du  Banquier  lui  fut  ouverte. 
Peu  de  temps  après,  le  Comte  de  Saint-Germain , 
défcrteur  de  l’Armée  françoife  , fut  appelé  au  Mi- 
niftère  de  la  Guerre.  Tous  les  gens  fenfés  blâmèrent 
un  choix  qui  étoit  d’un  fi  mauvais  exemple  ; mais 
le  public  frappé  du  f[jeâ'acle  inattendu  que  lui 
Oifroit  le  rappel  d'un  général  célèbre  &c  malheu- 
reux , applaudit  à fon  retour.  Les  troupes , péné- 
trées û’eftlme  pour  le  Comte  de  Saint- Germain , 
furent  charmées  d’avoir  pour  Minière  un  Militaire 
qui  s’étoit  fait  un  grand  nom  à la  guerre  ; on  croyoit 
voir  Cincinnatus  quittant  fa  charrue  pour  com- 
mander une  Armée.  Il  fut  quedion  d’établir  un  Con- 
feil  de  guerre  ; & parmi  ceux  qui  s’étoient  mis  fur 
les  rangs  pour  être  de  ce  Confeil , étoit  le  Prince 
de  Montbarrey.  Sa  femme  étoit  de  la  maifon  de 
Mailly  , & le  Comte  de  Maurepas  , qui  tenoit  à 
cette  maifon  par  alliance  & s’en  faifoit  honneur, 
protégeoit  le  Prince  de  Montbarrey  5c  lui  avoir 
promis  une  place  dans  le  Confeil  de  guerre.  Cet 


établiffement  n’eut  pas  lieu , par  les  obllacles  que 
fit  naître  le  nouveau  Miiiiftre , qui  craignoit  l’aifoi- 
bliiT  ement  de  fon  autorité.  Le  Prince  de  Montbarrey 
follicita  alors  la  place  de  Direéieur-Général  delà 
Guerre  , Sc  îe  Marquis-  de  Pefai  le  fervit  efriGace- 
aient  5 pour  faire  créer  en  fa  faveur  cet  emploie 
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orifon  de  fes  projets  devenoit  de  jour  en  jour 
plus  vafle  ; le  Comte  de  Saint- Germain  fe  difcré- 
clitoit  & ne  pouvoir  refier  long-temps  en  place.  Le 
Marquis  de  Pc  fai  avoir  imaginé  de  faire  le  Prince 
de  Montbarrey , Direéleur  de  la  Guerre  , afin  de 
famUiarifer  le  public  avec  Ton  élévation  a la  place 
de  Secrétaire  d’Etat  de  la  Guerre  ; par  ce  moyen 
il  fe  rendoit  en  quelque  forte  le  maître  du  Depar- 
tement de  la  Guerre^  & s’afTuroit  un  prompt  avance- 
ment dans  le  Militaire  & des  grâces  pécuniaires. 
Occupé  de  ce  projet , il  ne  perdoit  point  de  vue 
M.  Necker  , qui  fondoit  fur  lui  l’efpoir  de  fon 
élévation  , & lui  prodiguoit  les  plus  folides  marques 
de  reconnoiiTance.  Necker  à portée  de  fe  procu- 
rer des  renfeignemens  fur  l’etat  des  Finances , com* 
pofa  des  mémoires  propres  a fediilre  le  Roi  & fon 
premier  Miniftre  par  la  perfpeéiive  des  plus  grandes 
reffources , & le  Marquis  de  Pefai  fe  chargea  de  les 
faire  parvenir  au  Roi  i il  y joignit  une  lettre  , dans 
laquelle  il  expofoit  qu  il  s’étoit  long-temps  appli- 
qué à plufieiirs  parties  de  l’Adminiflration  , mais 
qu’il  n’avoit  fur  les  Finances  que  des  notions  im- 
parfaites ; que  defirant  fe  rendre  utile  au  Roi  d>C 
jüflider  fa  confiance  , il  s’étoit  adrefle  à l’homme 
le  plus  inftruit  dans  cette  partie  & qui  connoiffoit 
à fond  , par  la  théorie  &Vexpérience , les  élémens 
^ le  mécanifnie  du  crédit  public.  La  lettre  du 

» il 
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Marquis  de  Pefai  & les  mémoires  de  Necker  fiirent 
co'mmiiiiiqiies  au  premier  Minière  , difpofé  par  ca- 
ra£i:ère  a adopter  des  idées  nouvelles.  Il  commen** 
çoit  à être  inquiet  du  crédit  de'  M.  Turgot , & étoit 
kien-aife  de  fe  ménager  des  reffources  ; il  faikt  avec  ' 
emprclTement  cette  occalion  de  s’alTurer  en  fecret 
d un  homme  éclairé  dans  les  Finances  ^ pour  oppo-- 
1er  fes  idees  a celles  de  Turgot.  Necker  comprit 
ies  intentions  & s’appliqua  dès-lors  à critiquer  fe- 
cretîement  les  opérations  de  Turgot  & à le  diferé- 
ditcT  aans  le  piioîic.  Le  Marquis  de  Pefai  envoyoit 
fes  mémoires  & prefentoit  fans  cefTe  Necker  comme 
un  genie  tranfeendant  dans  la  partie  des  Finances* 

Des  fervices  aufTi  fignalés  excitoient  toute  la  re-  ^ 
connoifTance  de  Necker  , qui  trouvoit  , dans  fon 
inimtnfe  fortune  , des  moyens  de  témoigner  au 
Marqius  de  Pefai  la  leniibilite,  il  ne  négligeoit  au- 
cun moyen  d entretenir  ces  favorables  difpofitions  : 
îa  tcjDie  y fon  efprit , fon  lavoir  , fa  cailTe  étoient 
aux  ordres  de  Pefai;  Sz  la  femme  du  Banquier,  par 
fes  carelTes , fes  emprelTemens  & fes  louanges , ta- 
choit  encore  de  rendre  l’union  plus  intime.  Le  fii- 
perbe  Necker , enveloppé  d\ine  redingotte , eil  venu  • 
pluf  eurs  fois  attendre , chez  M.  de  Pefai  aif  fond 
de  la  remife  d'un  cabriolet , le  moment  oii  il  de- 
voit  revenir  de  Verfailles.  Quand  on  fonge  que  le 
ÉivUie  homnie  a fi  fou  vent  parlé  dans  fes  écrits  de 
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îa  nobîelTe  de  fes  Tentimens , de  fon  mépris  pouf 
Î’inîrigue  ; qu’il  a tant  de  fois  imprimé  ces  mots  : 
un  homme  de  mon  caractère , & qu’on  fe  le  repré- 
fente caché  dans  cette  remife  du  cabriolet  de  Pefai , 
on  fe  rappelle  le  bon  Monfieur  Tartuffe  , tapi  fous 
îa  table  de  Madame  Argante. 

Le  Marquis  de  Pefai  ^ fuivant  avec  confiance 
fes  projets  , trouva  le  moyen  , dans  î’efpace  d’une 
année  à-peu-près , de  faire  nommer  M.  Necker  ^ 
Miniflre  des  Finances , & le  Prince  de  Monîbarrey, 
Secrétaire  d’Etat  de  la  Guerre.  La  bourfe  de  Necker 
lui  refia  ouverte , & le  cabinet  du  Minière  de  la 
Guerre  , ainfi  que  celui  de  la  Marine  , lui  furent 
fournis.  Il  règnoit  dans  ces  deux  Départemens , dont 
les  plus  importantes  affaires  étoient  quelquefois  ren- 
voyées à fon  examen  ; mais  il  étoit  bien  loin  de 
la  confidération.  Sa  vie  paffée  5 fes  manières  légè- 
res 5 fes  petits  vers  , un  vernis  de  fatuité  répandu 
fur  toute  fa  perfonne  , ne  permettoient  pas  de  voir 
en  lui , un  homme  appelé  aux  grandes  places.  Le 
crédit , toujours  fi  envié , fi  confidéré  , étoit  en 
lui  un  ridicule  ; il  fut  ébloui  de  fes  fuccès  , enivré  , 
de  fa  faveur  5 & fa  conduite  peu  circonfpecle  & fes 
indifcrétions  lafsèrent  M.  de  Maurepas.  On  avoit 
créé  pour  lui  un  emploi  d’Infpeéleiir-Général  des 
côtes , qui  aiiroit  pu  être  exercé  par  un  Maréchal 
de  France  5 & fon  traitement  annuel  étoit  porté  à 
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foivdntô  mille  francs»  Il  épcufa  une  fille  de  qualité^ 

bellejjeime  &intér€ffante(Madémoifelle  de  Rouget), 

& paroîlToit  enfin  être  dans  le  chemin  de  la  plus 

brillante  fortune  ; mais  il  a Voit  perdu  fon  crédit 

par  fes  jadances  & fes  indifcrétions , & on  fut  bien 

aife  de  s’en  débarrafer  , en  le  faifant  partir  pour 

fon  înfpedion.  La  rapidité  de  fes  étoniians  fuccès 

avoit  porté  le  trouble  dans  fa  tête  foible  & légère  ; 

il  agit  5 il  parla  dans  les  provinces  par  oii  il  paffa , 

en  Mïnifire  toiit-piiilTant  & impérieux , en  Louvois , 

& excita  des  plaintes  multipliées  contre  lui.  Il  écrivit  ‘ 

! 

une  lettre  infolente  à Tîntendant  de  Bretagne,  pour 
lui  ordonner  de  fe  rendre  auprès  de  lui  ; cette  lettre 
fut  envoyée  au  Minifire  , & il  fut  évident  que  le 
Marquis  avoit  perdu  la  tête,  La  perfpedive  d’une 
difgrace  prochaine  lui  caufa  une  violente  inquiétude , 
& il  mourut  prefque  fubitement , le  cœur  ferré  de 
chagrin  , laiffant  une  veuve  jeune  & intérefîante, 
à laquelle  on  accorda  huit  mille  livres  depenfion  (i)« 


(i)  Il  n’éioit  pas  encore  mort , que  des  Agens  de  M.  de 
Maurepas  faifolent  chez  lui  le  dépouillement  & l’enlève- 
ment de  toute  fa  Correfpondance  minidérielie  & même 
royale;  car  il  avoit  eu  du  Roi  des  réponfes  aux  lettres 
qu’il  lui  avoit  écrites , & l’aLiteur  de  cet  ouvrage  n’a  pas 
fo  ou  a^ oublié  d’ajouter  que  le  jour  de  l’anecdote  de  la 
croifée , il  avoiLfuivi  le  Roi  dans  fon  cabinet  & eu  avec 
lui  une  preoiière  converfation  devant  M.  de  Maurepas,  Ou 
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Telle  efl  l’hiftoire  d’un  petit-maître , poète  Sc  in- 
trigant , qui , par  de  fourdes  manœuvres  , porta  au 
Minidère  un  homme  qui  a fait  le  dedin  de  la  France; 
&C  c’ed  dans  ce  rapport  qu’il  ed  inîéredant  à faire 
connoître.  Audère  Sully,,  vertueux  Turgot  ! les  Pefai 
de  votre  temps  n’ont  point  déterminé  votre  éléva- 
tion. 


tient  encore  ce  fait  du  Chevalier  de  Bonnard  , fon  ami 
intime  , mort  peu  de  temps  après  lui.  Cctu  note  nejl  pas 
V Auteur, 


.rt  ' '.-1 


/ 


> 


9 


C 17^  } 


!NECKER,fils  d’un  Ptégeiit  du  Collège  de  Genève , 
vint  à Paris  pour  y faire  fortune  ; il  entra  chez  un 
Banquier , 6c , de  commis  de  fes  bureaux  , il  de- 
vint fon  affocié.  Sa  fortune , dans  l’efpace  de  douze 
du  quinze  ans , furpaffa  celle  des  plus  fortes  mai- 
fcns  de  banque  , oC  fon  incroyable  rapidité  fufHroit 
feule  pour  eii  rendre  la  fource  fufpeéie.  Les  faits 
viennent  à Tappui  des  foupçons  légitimes  qu’elle 
fait  naître.  Des  traités  frauduleux  avec  la  Compagnie 
des  Indes  & des  fpéculations  fur  les  fonds  anglois  , 
au  moment  de  la  paix  de  1763  , dont  il  fut  indruit 
à l’avance  , font  les  principes  de  cette  étonnante 
fortune,  évaluée  à fix  millions  par  les  calculs  les 
plus  modérés.  Sa  conduite  avec  la  Compagnie  des 
Indes  eft  trop  connue  , pour  en  retraçer  ici  le  ta- 
bleau ; mais  une  circonftance  relative  à l’affaire  de 
fes  fpéculations  en  Angleterre  , mérite  d’être  rap- 
portée. Un  premier  Commis  des  Aiiciires-Etrangères, 
favori  de  M.  le  Duc  de  Prafin  , avoit  connoiffance , 
par  fa  place  & par  la  confiance  du  Miniflre  , du 
prochain  fuccès  des  négociations  pour  la  paix  ; inf- 
truit  avec  certitude  que  les  préliminaires  étoient 
au  moment  d’être  lignés , il  voulut  mettre  à profit 
cette  connoiffaiice  de  concerta  fon  projet  avec  Fonder  3 
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homme  très  - inflruit  des  affaires  de  l’Europe.  Ils 
convinrent  enfemble  de  faire  part  de  la  notion  af* 
.furée  qu’ils  avoient  de  la  paix  , à un  riche  capi- 
talise en  état  de  fournir  des  fonds  pour  acheter 
au  plutôt  des  effets  en  Angleterre.  Ces  effets  per- 
doient  confidérableinent , & il  étoit  évident  qu’ils 
remonteroienî  infailliblement  à la  première  nouvelle 
de  la  paix.  Les  profits  de  la  négociation  dévoient 
être  partagés  entre  celui  qui  fourniffoit  les  fonds 
& ceux'qui  donnoient  l’avis  important  qui  déîermi- 
noit  l’entreprife  & en  aiïuroit  le  fiiccès.  Orî  s adreifa 
à Necker , qui  fentit  tout  l’avantage  du  projet  & 
fe  chargea  des  achats  ; on  lui  fit  part  enfuite  d’im 
léger  obSacle  qui  s’oppofoit  à la  paix , mais  à l’ar- 
rivée du  courrier  fuivanî  ^les  afiociés  s’emprefsèrent 
de  l’inSruire  de  la  levée  de  cet  obSacIe  ôz  de  la 
certitude  de  la  paix.  Necker,  dès  le  lendemain  de 
leur  première  entrevue , avoit  expédié  pour  Londres 
'un  courrier  , chargé  d’infini  dion  s pour  fes  ccrref- 
pondans  , auxquels  il  marquoit  de  ne  pas  perdre 
un  moment  pour  faire  des  achats  conficlérables 
de  fonds  anglois.  Il  s’éîoit  aiiiTi  engagé  avec  Favier 
' & le  premier  Commis,  à partager  les  bénéfices  ; 
mais  ils  différèrent  à mettre  par  écrit  leurs  con- 
ditions , & Necker  , qui  avoit  eu  le  temps  de  faire 
fes  réflexions  & formé  le  projet  de  s’approprier  en 
entier  les  bénéfices  de  la  fpéculation  , annonça  alors 
à fes  affociés  qu’il  avoit  fait  de  nouvelles  réflexions, 
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êc  que  5 quels  que  fiifient  les  motifs  de  croire  à la 
. paix  , elle  pouvoit  être  retardée , Sc  le  retard  l'ex- 
pofer  aux  plus  grands  rifques.  Il  ajouta  qu’il  avoit 
fait  partir  un  fécond  courrier  , pour  révoquer  les 
ordres  qu’il  avoit  donnés  , ôc  faire  revendre , à tout 
-prix  , les  effets  achetés.  Enfin,  il  fit  valoir  à fes 
afTpciés , qu’il  trompoit , la  bonté  qu’il  avoit  de  ne 
point  leur  faire  partager  la  perte.  Indignés  de  fon 
effronterie  , mais  forcés  au  fecret  , ils  n’osèrent 
éclater , fe  contentèrent  de  faire  fecrettement  des 
perquifitions  à Londres.  Le  réfultat  fut, que  les  effets 
n’avoient  été  ^ revendus , qu’après  la  nouvelle  cer- 
taine & publique  de  la  paix, & que  la  vente  avoit 
produit  quarante,  pour  cent  de  bénéfice  ; Necker  s’af- 
fura  ainfi  d’un  gain  immenfe.  C’eft  en  trahiffant  fes 
affociés , que  Necker  parvint , en  peu  d’années  ^ à 
acquérir  une  grande  fortune.  La  vanité  commença 
alors  à balancer  dans  l’ame  de  Necker  l’avidité,  il 
fongea  à s’éléver  à quelque  place  de  l’Adminiflra- 
îion  ; mais  il  ne  porta  pas  fes  vues  pour  le  moment 
par  ck-là  l’emploi  de  premier  Commis  des  Finances, 
impatient  de  fortir  de  la  claffe  des  Banquiers  , il 
s’occupa  d’acquérir  une  réputation  littéraire , & la 
circonifance  lui  offrit  un  fujet  à traiter  , favorable 
à la  fois.  & à fon  ambition  & au  defr  qu’il  avoit 
d’être  compté  parmi  les  Gens  de  Lettres.  Il  déve- 
loppa dans  réloge  de  Colbert,  un  grand  appareil 
de  connoiffances  fiiperficielles , fur  le  crédit  public 
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Bc  le  coinmerce , qui  en  impofa  aux  AcaJémiclen^^ 
déjà  difporés  en  fa  faveur , par  fes  prévenances  &C 
par  l’afcendant  que  donnent  les  richelTes.  Le  dif- 
coiirs  de  Necker  , écrit  d’un  üyle  incorred  6c  fou- 
vent  obfcur  5 rempli  d’exprefîions  impropres  &c 
emphatiques  , fut  couronné  , & fauteur  dès  - îors 
commença  à fixer  fur  lui  l’attention  publique.  Les 
intrigues  de  fa  femme  auprès  des  Grands , fes  em- 
preflemens  envers  les  Gens  de  Lettres , concoururent 
puilTamment  auffi  à répandre  l’opinion  du  mérite 
de  fon  mari.  La  queflion  de  la  liberté  du  com- 
merce des  blés  occupoit  depuis  pluiieurs  années 
les  efprits  ; elle  fixa  plus  particulièrement  l’atten- 
tion, fous  le  miniflère  de  Turgot , partifan  pafdonné 
d’une  diberté  indéfinie.  Un  évènement  extraordi- 
naire , & dont  on  n’a  pu  découvrir  le  principe  5 
ajouta  encore  à l’intérêt  de  cette  queflion.  Un  grand 
nombre  de  payfans  attroupés  s’éîoient  répandus  dans 
les  environs  de  la  capitale  & jufqu’à  Verfailles  , fous 
le  prétexte  de  la  cherté  du  pain  & de  la  rareté 
des  blés  ; ils  pilloient  les  magafms , & des  hommes , 
qui  fe  plaignoient  de  la  rareté  des  blés , jeîoient  la 
farine  dans  la  rivière.  Ils  paroiffoient  plutôt  fe  pro- 
mener que  fe  révolter  ; ils  fe  tranfportoient  paifi- 
blement  d’un  lieu  à un  autre , & indiquoient  d’avance 
leur  marche.  Ces  mouvemens  manifedoient  un  prin- 
cipe d’effervefcence  , qu’il  étoit  important  au  Gou- 
vernement de  calmer  ; & c’eft  dans  cette  circonftance 
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que  Necker  crut  devoir  faire  paroître  un  oiivfags’ 
fur  la  Ugiflatiori  des  blés  , bien  plus  propre  à en- 
flammer les  efprits , qu’à  les  éclairer.  Les  objets  de 
-l’économie  politique  navoient  été  jufques-ià  traités 
que  par  des  hommes  inflruits  , qui  avoient  plus 
fongé  au  fond  des  chofes , qu’à  la  manière  de  les 
préfenter.  Necker , peu  verfé  dans  cette  fcience , 
imagina  qu’en  répandant  les  fleurs  de  l’éloquence 
■fur  une  queflion  fi  inîéreflante , il  fe  feroit  lire  des 
Gens  de  Lettres , des  Gens  du  Monde  & des  fem- 
mes ; & que  celui  qui  auroit  trouvé  le  moyen  de 
les  initier  en  quelque  forte  à la  fcience  du  Gou- 
vernement , leur  paroîtroit  l’homme  le  plus  éclairéé 
Son  ouvrage,  d’un  flyle  pompeux  & oratoire,  efl 
rempli  de  principes  généraux  6c  d’idées  vagues  ; 6c 
il  efl:  facile  de  s’appercevoir  que  l’auteur  s’efl:  pé- 
nétré d’un  écrit  ingénieux  6c  profond , intitulé  t 
Dialogues  Jur  la  liberté  du  commerce  des  blés*  Les  idées 
de  l’Abbé  Galîiani  forment  tout  le  favôir  répandu 
dans  l’ouvrage  de  M.  Necker.  Comme  il  ne  fe  fen-_ 
toit  pas  affez  d’inflruèlion  pour  embrafler  im  fyf- 
îême  déterminé  6c  le  développer  ; enfin , comme 
il  cherchoit  principalement  à faire  fenfation  dans  le 
public , 6c  à fe  faire  lire  des  perfonnes  qüi  primoient 
dans  la  fociété  , il  eut  foin  de  femer  dans  l’ouvrage 
quelques  comparaifons  brillantes , 6c  d’y  faire  régner 
un  ton  fentimental , propre  à donner  l’opinion  de 
fen  amour  pour  l’humanité.  Il  laifla  la  queflion 

indécife  » 
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mdécife  , après  avoir  balancé  le  pour  le  contre^ 
& il  évita  par  cette  conduite  artincieufe  ^ les  at'^ 
taques  du  parti  a iiquel  il  Te  feroit  trouvé  en  bute, 
s’il  eût' adopté  nettement  une  opinion  décidée.  On  • 
eft  indigné  , en  lifant  cet  écrit , de  voir  un  homme 
qui  ne  cherche  qu’à  montrer  de  refprit  & à augmem 
ter  rincer ritude  fur  l’objet  le  plus  important  à une 
Nation  agricole  , & fe  joue  de  la  queftion  pour  faire 
parade  de  fes  forces , tandis  que  l’amour  du  vrai 
6c  de  l’humanité  prefcrlt  à tout  honnête  homme  le 
devoir  impérieux  de^emonter  aux  principes , 6c 
d’éclairer , de  toute  la  lumière  de  fon  efprit , une 
route  ténébreufe. 

L’écrit  de  Necker  produifit  feffet  qu’il  en  avoit 
attendu  ; il  eut  un  grand  fuccès  , fur -tout  parmi 
ceux  qui  étoient  oppofés  à Turgot  , dont  on  re« 
doutoit  l’aufcérité. 

Necker  fe  déclaroit  contre  les  principes  abfôlüs^ 
& attaquoit  amfi  indireélement  l’opinion  de  Turgot 
& des  écônomides.  Son  ouvrage  fut  vanté  par  les 
Gens  de  Lettres , & Necker  commença  à être  an- 
noncé comme  un  Légidateur  en  Finance.  Turgot 
fut  révolté  contre  un  écrit  dont  il  fentoit  le  dan-^ 
OQT  dans  lès  circonilances  critiques  oii  fe  trouvxient 

t?  y ^ ^ 

la  capitale  êc  quelques  provinces.  Il  fut  indigné  de 
la  mauvaife  foi  de  M.^ Necker,  qui  avoit  cherché 
auparavant  à gagner  fa  bienveillance  , en  feignant 
d’être  du  même  fentiment  que  lui  ; enfin , fon  7Àlr 
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pafïionné  pour  l’intérêt  public  lui  faifoit  voir,  avec 
une  forte  d’horreur  , un  homme  qui , femblable  à 
un  efcamoteur , dont  la  dextérité  fait  paroitre  6c 
difparoître  une  balle , fembloit  fe  jouer  de  l’huma- 
nité, en  montrant  la  plus  importante  des  quehions, 
tantôt  fous  une  face,  tantôt  fous  une  autre.  Un  Mi- 
nière propofa  de  faire  mettre  Necker  à la  Baflille  ; 
mais  Turgot,  quoique  violemment-irrité  , ht  céder 
fon  reffentiment  à fes  inébranlables  principes  de 
tolérance.  Ce  vertueux  Minière  fut  difgracié  , ôc 
remplacé  par  un  homme,  qui  ne  vit  dans  cette  grande 
place  , qu’un  moyen  de  fatisfaire  fon  goût  pour  le 
pîaifir,  dont  on  pouvoit  dire  avec  Tacite.  Scona 
& fœminas  volvit  animo  & hccc  principatûs  prœmia 
pvtat.  Necker  qui  commençoit  à jouir  de  quelque 
réputation , fongea  à profiter  de  la  difiîpation  où 
vivoit  le  Minifire  des  Finances,  pour  fe  rendre  né- 
ceiTaire.  Ses  liaifons  avec  un  intrigant  , qui  avoir 
fu  fe  procurer  une  correfpondance  direâe  avec  le 
Roi , le  mirent  à portée  d’attirer  fur  lui  l’attention 
du  Roi  & du  premier  Minifire.  Il  remit  au  Comte 
de  Maurepas  des  Mémoires  fur  les  affaires  de  la 
Finance , dans  lefquels  il  exagéroit  les  reffources  & 
préfentoit  la  plus  brillante  image.  Le  premier  Mi- 
nière , amateur  de  nouveautés , goûta  ces  moyens 
fans  les  approfondir , il  propofa  en  conféquence  de 
confier  à Necker  la  diredion  du  Tréfor  - Royal , 
ainfi  que  les  détails  relatifs  au  crédit  public  & aux 
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eftiprimts.  La  fortune  rapide  de  Neckei* , fa  Câpâ^ 
cité  préfumée , d’après  fes  fuccès  perfoonels  dans 
la  banque,  firent  croire  au  Comte  de  Maurepas  qu’il 
faiiroit  attirer  au  Tréfor*- Royal  l’argent  des  capi- 
taliftes  françois  étrangers.  L’inaplication  de  Chigny 
aux  affaires  étoit  encore  un  motif  déterminant  de 
lui  affocier  un  homme  qui  eût  de  l’expérience  dans 
la  partie  des  Finances  , la  plus  intérefîante  pour  im 
Gouvernement , qui  n’ofant  fonder  la  profondeur 
du  mal  5 n’avoit  recours  qu’à  des  palliatifs.  Clugny 
vint  à m@urir  dans  ces  circonflances  , & Necker 
fut  adjoint  à fon  fucceffeur , qui  ne  tarda  pas  d’être 
la  vidime  de  fon  impatiente  ambition.  Parvenu  au 
Miniflère  , Necker  ne  s’occupa  que  des  moyens 
d’éblouir  le  public  &C  d’exciter  l’enthoufiafme.  Sans 
but , fans  dodrine , ni  fyflême  , il  ne  fongea  qu’à 
faire  des  opérations  qui  euffent  de  l’éclat.  Infenfible 
à l’amour , à l’amitié , aux  plaifirs  de  la  fociété  Si 
dévoré  d’une  foif  inextinguible  d’applaudiffemensj 
les  moyens  de  févérité  ne  coûtoient  rien  à fon  eA 
prit.  Une  baffe  jaloufie  de  tous  ceux  à qui  leur 
fortune  procuroit  quelque  éclat , ajoutoit  encore  à 
l’auflérité  de  fes  projets  économiques  ; mais  fon  in» 
térêt  le  faifoit  céder  aux  perfonnes  dont  il  pou** 
voit  redouter  le  crédit  à la  Cour  ou  l’afcendant 
dans  le  grand  monde.  îl  femble  s’être  peint  lui-même^ 
dans  une  phrafe  de  fon  éloge  de  Colbert  : il 
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fzmhyhh , , à ces  héros  de  thiâtrt , des  hatt0 

mens  de  maéins  excitent  cil  découragent, 

PRlTi  par  cet  unique  & impérieux  bîfoin  de 
fuccts  & de  louanges  , il  publia  Ibn  Compte  rendu  : 

&C  Cet  a£i:  de  fa  vanité  ambitieiife  , auquel  le  pre- 
mier  Minidre  n’eut  pas  la  force  de  s’oppofer , fera 
ren’iarquable  dans  Thidoire.  Minidre  cm  Roi , il  ne 
devoit  compte  qu’à  lui  de  l’éîat  des  Finances  & de 
fes  opérations  ; mais  le  fiifFrage  du  Monarque  n’éroit 
pas  fadifant  pour  lui.  Il  voulut  préfent^r  au  public 
un  tableau,  Lit 'avec  art  aux  dépens  dfela  vérité, 
bien  affuré  qu’en  fe  foumettant  à, ce  tribunal,  il 
recueilleroit  une  ample  moidon  d’applaudidTemtns. 
Bientôt  après  il  tenta  , dans  rivrefîe  du  fuccès, 
de  fe  prévaloir  du  fuffrage  piibdc  & afplra  à entrer 
au  ConfeiL  Le  premier  Minidre  objedaà  Necker  fa 
religion  , & lui  propofa  galamment  d' aller  k la  Mejje, 
Necker  infida , menaça  de  quitter  L place , perfuadé 
que  la  crainte  de  le  perdre  l’emporteroit  fur  le  feru- 
pule  que  fa  foit  naître  la  différence  de  religion.  H 
fut  la  dupe  de  fa  préfornption  , & on  le  laiffa  fe 
retirer.  Dès  ce  moment  il  y eut  en  France  un  parti  / 
animé  contre  le  Gouvernement  & déterminé  à dé- 
crier toutes  fes  opérations.  Les  gensindruits  n’ofoient 
s’élever  contre  l’opinion  de  ce  parti  dominant  \ ils 
jugeoient  Necker  comme  la  podérité  le  jugera  ; ils 
voyoient  qu’il  n’avoit  point  de  doûrine,  qu’il  n’av oit 
employé  d’autre  art  que  eelui^d’emprunter  à tout 
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.pTÎx  5 pour  en  împofer  par  l’état  brillant  dn  Tréfor® 
Royal , & féduire  la  muhirude  enchantée  de  voir 
faire  la  guerre  fans  augmentation  d’impôt  ^ ;i!s  gernlf- 
. folent  de  cette  charlatanerie  , qui  devoir  un  jour 
aggraver  les  charges  de  l’Etat.  Enfin  , il  étoit  évi~ 
dent  à leurs  yeux  que  Necker  n’avolt  rendu  au- 
cuns fervices  réels  5 & que  ^a  fermentation  qu’il 
excitoit , pouvoit  expofer  l’Etat  aux  plus  grands 
dangers.  Les  Gens  de  Lettres , les  femmes  accrédi- 
tées , leurs  amans  &C  la  troupe  fervile  des  imita- 
teur'^ , faifoient  taire  le  petit  nombre  de  gens  éclairés, 
C’efi;  une  chofe  remarquable, que  renthoufiafme  des 
femmes  les  plus  diftinguées  par  le  rang  & la  beauté^ 
pour  un  homme  d'une  figure  ignoble  éloigné  de 
la  gal'interie  par  l’auftérité  apparente  de  fes  mœurs. 
On  a vu  , que^ues  jours  après  fon  renvoi , la  Du^ 
chtfTe  de  Laufim  , de  toutes  les  femmes  la  plus 
douce  , & fur-tout  la  plus  timide , attaquer  dans, 
lîn  jardin  public  un  inconnu  , qu’elle  entendoit  maL 
parler  de  Necker , & fonir  de  fon  earaélère , au- 
point  de  lui  dire  des  injures.  Les  femmes  n’ont  point 
contribué  à l’élévation  de  Necker , & dans  l’obf- 
curi‘é,rii  il  éîoit  avant  fon  mia'fière  , il  auroit 
en  vain  brigué  leur  appui  ; la  grandeur  & l’éclat  font 
nécefiaires  pour  fubjuguer  les  femmes , & trompent 
Iciivent  & leur  cœur  & leurs  fens.  C’eil  lorfque^ 
parvenu  à une  grande  place  , il  commença  à fixes^ 
les  regards  publics , qu’il  détermina  les  femmes  m 
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fa  faveur.  Il  flattoît  en  fecret  celles  qiù  avoîent  î@ 
plus  d’influence  fur  la  fociété , &C  fes  flatteries  ac- 
quëroient  un  nouveau  prix  de  la  fevérité  de  fon 
cara(^ère.  Les  femmes  accréditées  , qu’il  fut  gagner 
par  fes  louanges  & fes  déférences  , attirèrent  les 
fuffrages  de  ^tous-ceux  qui  avoient  intérêt  de  leur 
plaire  ; leur  confidération  s’accrut  réellement , par 
l’intimité  de  leur  liaifon  avec  un  homme  puiflant, 
& elles  s’énorgueillifibient  de  leur  afcendant  fur 
un  homme  fl  fier  de  fa  vertu  , fur  cet  impafiible 
Spartiate,  Sa  difgrace  fut  à-la-fois  une  atteinte  por- 
tée à leur  crédit , 6c  une  injure  pour  leur  amour- 
propre , intéreflé  au  foutien  de  leurs  enthoiiflafles 
fentimens.  Dedà  les  cabales  contre  le  Gouvernement , 
& la  fermentation  des  efprits  fur  les  objets  d’admi- 
îiiflration  ; le  difcrédit  des  Effets  publics , les  Etats- 
Généraux  & la  fubverflon  de  la  plus  floriffante 
-Monarchie.  Necker  avoit  encore  pour  lui  tous  ceux 
que  des  mécontentemens  particuliers  rendent  enne- 
mis du  Gouvernement , Se  fon  parti  devenoit  ainfl 
de  jour  en  jour  plus  nombreux.  L’impéritie  de  Fleury, 
fon  fucceiTeiir  , formoit  encore  un  tableau  de  com- 
paraifon  , avantageux  à Necker.  Le  public  , trompé 
& animé  par  fa  cabale  , fe  plaifoit  à le  vanter 
comme  le  plus  grand  des  Adminiflrateurs , &c  fes 
écrits  lui  attiroient  l’admiration  des  étrangers.  Ils 
étoient  frappés  de  la  pompe  de  fon  ftyîe  , touchés 
de  fes  homélies  en  faveur  de  rhumaniîé , & ne 
pouv oient  apprécier  les  circonflances  ^ ni  vérifier 
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les  faits.  Jamais  en  France , les  hommes  en  place 
ou  appelés  à y parvenir  , n’avoient  écrit  fur  les 
affaires  ; leur  hlence  fut  regardé  comme  une  im- 
puiffance  , & Necker  fans  rivaux , prohtoit  ainh  de 
1 avantage  d’être  le  feiil  Admlniffrateur  qui  eût  pu- 
blié des  ouvrages  fur  l’économie  politique.  La  pofté- 
rité.  éclairée  Sc  impartiale , cherchera  avec  furprife, 
comment  un  Peuple  éclairé  a pu  être  induit  en 
erreur  , au  point  de  regarder  Necker  comme  le 
plus  grand  des  Adminiffrateurs  ; elle  fera  étonnée 
que  fes  contemporains  ne  fe  foient  pas  demandé:  quel 
canal  a-t-il  creufé  ? quelle  branche  de  commerce 
a-t-iî  vivifiée  ? quels  impôts  ont  été  abolis  ou  mo- 
difiés? quels  édifices  ont  été  élevés  par  lui  ? 11  a écrit 
de  magnifiques  phrafes  , mais  oii  font  les  œuvres  ? 
Elle  ne  trouvera  ni  dans  la  capitale,  ni  dans  les  pro- 
vinces, ni  dans  les  ports , aucun  établiffement  utile, 
qui  confacre  fa  mémoire.  Ses  ouvrages  renferment 
des  idées  générales  & des  projets  vagues , mais  on 
n y découvre  ni  dodrine , ni  penfée  profonde  fur 
rAdminiflration  ; & c’eff  une  chofe  digne  de  re- 
marque , qu’il  ne  fe  trouve  pas  , dans  trois  volumes 
fur  les  Finances,  une  feule  citation  de  faits , ou  im 
cxpofé  des  anciennes  opinions.  On  voit  clairement 
que  ce  Minijflre  a ffiivi  l’élan  de  fon  imagination 
&C  qu’il  s’eff  circonfcrit  dans  la  partie  morale  des 
affaires  , qui  n’exige  ^ pour  être  approfondie , que 
la  fagacite  de  l’efpriî , ians  aucune  des  connoiffance^ 
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ncceffaires  à rAdminiftrateiir.  C’eil  dans  cette  feule 
partie  qne  Necker  , homme  d’efprit  , & foiivent 
écrivain  éloquent , a droit  aux  éloges  ^ &C  le  public 
iéduit  a confondu  le  mérite  de  FAdminillrateur  avec 
celui  de  l’Ecrivain.  Mais  ceux  qui  diftinguent  l’un 
d’avec  l’autre  , s’apperçoivent  qu’il  n’a  connu  ni 
l’hiftoire , ni  les  principes  de  la  finance  6c  du  com- 
merce , ni  approfondi  la  théorie  de  l’impôt.  Il  leur 
efi:  promptement  démontré , qu’il  n’a  cherché  qu’à 
faire  effet  fur  les  Gens  du  monde , par  des  phrafes 
brillantes , fur  le  Peuple  , par  l’affeélation  de  la 
fenfibiiité.  Il  reffemble  à ces  auteurs  qui  font  des 
pièces  pour  les  aéreurs , qui  réuffiffent , parce 
que  les  rôles  fe  trouvent  conformes  aux  talens  de 
ceux  qui  repréfentent  la  pièce  ; un  fuccès  brillant, 
mais  éphémère,  eff  leur  récompenfe,  & leur  mé- 
rite s’évanouit  avec  les  affeurs.  Necker  fut  rappelé 
au  Miniffère  , lorfque  l’autorité  du  Roi  ébranlée 
n’avoit  plus  la  force  de  réfifier  aux  clameurs  du 
public , animé  par  les  partifans  de  ce  Miniftre.  Il 
eut  alors  la  principale  part  aux  affaires  , fous  le 
nom  de  premier  Miniflre  des  Finances  ; mais  çette 
place  ne  fuffifoit  pas  à fon  ambition,  à cette  foif 
effrénée  de  fuccès  populaires  qui  caraèlérife  Necker; 
îlfongea  dès  ce  moment  à devenir  Miniffre  national, 
& fut  bien  plus  occupé  de  carrefler  la  multitude, 
que  de  maintenir  l’autorité  du  Monarque.  Une  lettre 
écrite  en  1788,  par  le  Comte  de  Mrabeau  5 ptoiive 
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qu’il  avoit  démêlé  les  projets  de  Necker , & qu’il 
fentoit  le  danger  de  l’afcendant  qu’il  avoit  fu  ac- 
quérir  fur  le  Peuple. 

« Nous  allons  voir , dit-il , ce  charlatan  de  Necker, 
w le  Roi  de  la  canaille  ; elle  feule  ici  a du  courage  , 
» & s’il  étoit  le  maître , elle  finiroit  par  tout  étran- 

» gler  fous  fa  direélion  ». 

Peu  de  perfonnes  fentirent  l’artifice  contenu  dans 

h rifultat  du  Confdl  compofe  par  Necker  , & l^s 
dangers  auxquels  il  expofoit  la  Monarchie,  Necker 
avoit  formé  le  projet  de  regner  fur  la  multitude 
& de  s’élever  par  elle  ; il  avoit  en  conféquence  , 
contre  l’avis  de  tous  les  Minières  , fait  prendre  la 
réfolution  d’affembler  les  Etats  à \^rfailles , à quatre 
lieues  d’une  ville  immenfe , où  fermenteient  toutes 
les  paiTions.  Dans  la  multitude  des  caufes  qui  ont 
concouru  à la  deftruélion  de  la  Monarchie  , il  n en 
efl  point  qui  ayent  eu  une  plus  direéfe  & plus  fatale 
influence , que  le  choix  de  la  ville  de  Verfailles  & 
le  réfultat  du  Confeil,  Necker  avoit  ainii  déterminé 
l’afcendant  du  Tiers  , dont  il  fe  flattoit  ae  profi- 
ter. Après  avoir  vu  rejeter  par  le  Roi  un  article 
infidieux,  qu’il  avoit  inféré  dans  le  projet  de  la  cé- 
lèbre Déclaration  du  23  Juin  1789,  Necker  ofa 
s’abfenter  de  la  féance  royale  &:  afficher  ainfi  fon 
oppofition  aux  fentimens  du  Roi.  Il  étoit  évident , 
qu’il  ne  cherchoit  qu’à  plaire  aux  Communes , di 
qu’il  feparoit  fa  caufe  d’avec  celle  du  Roi.  Il  ny 
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avoir  p!us  à balancer  pour  éloigner  un  Miniflre  ; 
<]iie  la  faélion  avoir  force  îe  Roi  de  rappeler  au- 
près de  lui,  un  Minière  qui  prétendoit , par  la  puif- 
fance  populaire , s affocier  à l’exercice  de  raurorité 
royale.  Le  Peuple  de  Verfailles  fut  indruit , par 
îes  émiffaires  de  Necker , de  ce  projet;  il  fe  tranf- 
porta  tiimultueufement  dans  les  cours  du  Château, 
au  moment  oii  le  Minière  fe  rendit  chez  le  Roi. 
On  voyoït  aller  & venir  dans  les  galeries  , les  par- 
îifans  de  Necker  ; on  les  voyoit  s’entretenir  avec 
les  Membies  des  Communes  , pour  les  enflammer 
on  fa  faveur  ; ils  s’efforçoient  d’infpirer  aux  bons 
Citoyens  les  plus  vives  alarmes , en  leur  peignant 
îe  defordre  ou  entjaineroit  le  renvoi  du  Minière  des 
Finances,  L infortune  Monarque  fut  encore  obligé 
de  céaer  a la  faüion  , & de  conferver  dans  fon 


Confeil  ^ Fauteur  des  troubles  & l’ennemi  de  for 
autorité.  Le  chemin  du  Miniilre  , en  fortant  de 
i appartement  du  Roi  , etoit  de  paffer  par  les  ga- 
leries ; mais  il  voulut  profiter  de  l’efFervefcence  po- 
pulaire , favourer  les  applaudifiemens  , s’alfurer  de 
fon  afeendant , & effrayer  le  Roi  & la  Reine  , pai 
le  ipcîffacie  des  tranfports  que  fa  préfence  devoit 
exciter.  Il  defeendit  par  le  grand  efcalier , au  doux 
briiit  des  battemens  de  main  répétés , en  feignant 
d’être  entraîné  par  la  multitude.  Efeorté , prWé , 
applaudi  d’une  foule  immenfe , il  fe  rendit  lente- 
ment chez  lui , en  traverfant  les  cours  & la  rue . 
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inondées  des  flots  renaîffans  & agités  d’un  public^ 
aveugle  &c  trompé.  Quelques  perfonnes  fiirprilés 
du  chemin  qu’il  prenoit  ^ demandèrent  ou  il  alloit* 
Chei  lui  par  h plu^  court , dit  un  homme  d’efprlt. 
J’ai  vu  ce  que  je  raconte  ;)’ai  vu  aller  chez  M.  Necker , 
des  Grands , des  femmes  que  guidoit  le  plus  aveugle 
enthoufiafme.  On  vit  en  ce  moment  une  des  plus 
grandes  Dames  de  la  Cour , connue  par  fon  ardent 
fanatifme  pour  Necker  & fes  cabales  en  fa  faveur^ 
arretée  devant  une  des  grilles  du  Chateau , con- 
templant avec  délice  ces  mouvemens  tumultueux, 
jouiffant  du  triomphe  de  Necker  & de  l abalffe- 
ment  de  l’autorité  royale,  s’écrier  avec  une  or- 
gueilleufe  fatlsfaélion  : on  nofirolt  h renvoyer.  Le 
Roi  fupporta  encore  quelques  jours  h vue  de  Necker, 
& prit  enfin  le  parti  de  l’éloigner.  Le  Peuple  etoit 
depuis  long  - temps  en  fermentation  ; une  longue 
fuite  d’évènemens  &C  des  manœuvres  criminelles , 
avoient  formé  un  amas  de  matières  combuftibles , 
dont  l’explofion  dépendoiî  de  la '‘plus  legere  étin- 
celle. Le  renvoi  de  Necker  fut  cette  etincelle  ; car 
il  efi:  confiant  qu’il  étoit , à cette  époque  , indiffé- 
rent à l’Affemblée  nationale  , qui  a voit  reconnu 
rinfiifiifance  de  fes  talens , l’incertitude  de  fes  vues 
fon  ambition.  L’enthoufiafme,  oc  la  chaleur  du 
Comte  de  Lally  réveillèrent  quelques  refies  de  pré- 
vention favorable,  ranimèrent  les  cendres  dune  ad- 
miration prefcpic  entièrement  éteinte.  Son  éloquence 
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& les  intrigues  des  partilirins  de  Necker , agirent 
efficacement  fur  rAffemblée  & fur  le  Peuple , en 
faveur  du  Miniflre  difgracié-  Le  Comte  de  Lally 
pua,  en  cette  cccafion,^]e  rôle  de  M. rc-Antcine , 
préfentant  au  Peuple  la  robe  enfang’antée  de  Céfar 
& fon  tefîament  ; il  rappela  au  public  ému,  animé 
con*^re  la  Cour,  les  prétendus  fervices  de  Necker 
& uon  amour  pour  le  Paipler  La  multitu  le  éroit 
difpufec;  & préparée  a de  grands  mouvemens,  par 
la  conupuon  8e  linrr:gue.  Ôins  cet  état  de  chofes, 
1;  devoîty  avoir  des  Lloles  & des  viéfimes.  Le  Duù 
d Orlé^mj  & furent  les  héros  du  jour,  & 

Foulm  ^ Bmh::r , Launay  furent  maffacrés.  Le  Roi 
fut  force  cl  ecnre  a Necker  de  revenir  ; l’AfTem- 
Nie  entraînée  par  le  Comte  de  Laf  y & prefTée  par 
ks  mouvernens  populaires  , lui  dépêcha  des  coiir- 
neis  , & la  France  entiere  fit  des  vœux  arden'i  nour 
fon  prochain  retour.  Ceux  qui  ne  le  connoiffoient 
pas,  allojc'nt  j ifqifà  craindre  qu’il  ne  fe  refusât  à 
tant  d’empreflemens  : ceux  qui  jugeoient  mieux  , 
favoient  que  la  vanité  l’emporteroit  fur  tout  autre 
intérêt,  & fur  la  politique  qui  devoit  l’empêcher 
cie  revenir  dans  un  pofle  qu’il  ne  poiivoit  con fer- 
ver.  A peine  fut-il  arrivé  que  chacun  fut  étonné 
d avo-iF  denre  fon  retour,  1 Airembke  le  vit  revenir 
avec  indiïTérence , le  Peuple  ceffa  dans  peu  de  pro- 
noncer fon  nom , & les  orateurs  démagogues  dé- 
clâiîicrcnt  avec  impunité  contre  cette  idole  ver"* 


N 


( ) 

iRôulue.  Il  fat  attaqué  dans  les  jorrnanx  ; fon  Admî- 
fiidrafion  , fon  caradère  , fa  perfcnne  , y furent 
peints  fous  les  plus  noires  couleurs.  Il  tâcha  vaine- 
ment de  louvoyer  au  fort  de  forage  ; fans  reffource 
dans  l’efprit , fans  caraüère  politique  , il  ne  fut 
être  ni  f homme  du  Peuple , ni  l’homme  du  Roi, 
Le  temps  étoit  venu  oii  des  paroles  décevantes  ne 
pou  voient  plus  tenir  Heu  de  réalités  ; le  temps  de 
la  foi  aveugle  étoit  paffé , & l’Affemblée  exigeoit 
des  œuvres  ; elle  fonda  l’abime  du  déficit , &c  de- 
manda des  relTources  au  Miniflre.  Mefuré  par  des 
yeux  pénétrans , Necker  offre  , dans  cette  époque, 
l’image  de  ces  cadavres  yonfervés  par  le  temps  6l 
qui  fe  réduifent  en  pouffière  au  moment  qu’ils  pa- 
roiffent  au  jour  & qu’on  les  touche.  L’Affemblée 
reconnut  dans  peu  que  le  Miniflre  des  Finances  avoit 
emprunté  à tout  prix  , & que  le  déficit  étoit  le  pro- 
duit de  fes  emprunts  onéreux,  combinés  fans  lu- 
mières , aux  dépens  des  races  futures.  Preffée  par 
les  befoins  du  moment  , l’Affemblée  s’adreffa  à lui 
pour  obtenir  des  fecours  ; le  Miniflre  écrivit  des 
phrafes  magnifiques , parla  de  fes  fentimens  & huit 
par  propofer  de  continuer  la  fufpenfion  du  paiement 
des  Billets  de  la  Caiffe  - d’Efcompte.  Les  befoins 
augmentèrent  ; on  s’adreffa  encore  au  génie  tuté- 
' laire  de  la  Nation  , & il  propofa  une  nouvelle  créa- 
tion de  Billets  de  la  Caiffe  - d’Efcompte,  Il  étoit 
évident  , que  le  plus  ignorant  des  Membres  de 
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i’Affifmbîée , auroît  trouvé  les  mêmes  refTources  qitë 
Necker.  En  horreur  alors  au  Roi  &:  à la  Reine  ^ 
pour  qui  fa  préfence  étoit  un  fupplice  , accablé  de 
dégoûts  par  TARemblée  &c  menacé  par  le  Peuple, 
lambitioa  le  loutint  quelque  temps  & lui  fit  fiip- 
porter  le  mépris  & la  haine.  Mais  enfin , la  crainte 
triompha  de  tout  autre  fentiment  ; il  quitta  le  Mi- 
niflère  fans  faire  la  plus  légère  fenfation , ÔC  em- 
portant le  mépris  de  tous  les  partis.  Le  Roi , la 
Nobleffe  5 le  Clergé  , avoient  également  à fe  plaindre 
de  fa  perfidie , de  fon  ignorance  & de  l’incertitude 
de  fes  idées.  Les  gens  éclairés  voyoient  dans  fon 
Adminifiration  les  principes  des  défordres , &C  dans 
fa  conduite  , depuis  fon  premier  rappel , la  caufe 
adive  & immédiate  de  la  dégradation  du  Monarque, 
de  l’efFiifion  du  fang  & de  l’anarchie.  Necker  avoit 
infifié  pour  que  les  Etats  fufient  à Paris , malgré 
les  plus  vives  repréfentations  , didées  par  l’expé- 
rience ; 6c  dans  le  même  temps , il  avoit  ralTemblé 
autour  de  Paris , quinze  mille  ouvriers,  manœuvres 
&c  artifans  de  tout  genre , dénués  de  tout  moyen 
de  fubfifter , réunis  dans  les  fauxbourgs  & les  en- 
virons. Ces  hommes  dépravés  par  l’oifiveté,  irri- 
tés par  la  misère  , étoient  prêts  à tout  entreprendre 
pour  le  Miniüre  des  Finances , dont  ils  rece voient 
une  paye  journalière.  Il  avoir  déterminé  l’Afîem- 
blée  à lailTer  ouvertes  les  tribunes , &C  n’avoit  né- 
gligé aucun  des  moyens  propres  à enflammer  le 
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Peuple.  Il  s’étoit  âbfenté  de  la  féance  royale,  après 
avoir  rédigé  une  infidieufe  déclaration  ; il  avoir , 
iàns  y .être  appelé  par  fa  place  , opiné  contre  le 
vzto  abfolii  ; enfin  il  étoiî  évident  que  fa  conduite 
avoir  eu  pour  objet , d’obtenir  un  Miniflère  in- 
dépendant de  la  volonté  du  Roi.  Necker  fe  retira 
dans  une  terre  en  SuifTe , & là  fans  efpoir  fondé 
de  remonter  fur  la  fcene  du  monde , & croyant 
toujours  qu’on  efî  occupé  de  lui,  il  reffemble  à 
ces  hommes  mutilés,  qui  éprouvent  encore  des  doii- 
ieiirs  dans  les  membres  qu’ils  n’ont  plus.  Ne  pou- 
vant fe  réfoudre  à refier  ignoré , il  compofa  des 
ouvrages , pour  avoir  le  plaifir  de  parler  de  lui  ^ 
d’entretenir  le  public  de  fes  fentimens  & de  fon 
Adminiflration.  Il  crut , tant  efl  profond  l’aveugle- 
ment de  l’amour-propre  , que  la  France  en  proie 
à la  plus  violente  anarchie , déchirée  dans  toutes 
fes  parties  & inondée  de  fang,  s’occuperoit  des  cha- 
grins qiréprouve  dans  la  difgrace  un  ex-Miniflre  ; 
qu’elle  fufpendroit  le  fentiment  des  plus  cuifantes 
douleurs , pour  prêter  fcn  attention  à la  froide  ana- 
lyfe  de  fes  opérations , à l’emphatique  defcription 
de  fes  fentimens.  J ai  fait^  connoiîre  les  principes 
de  fa  fortune  & les  motifs  qui  ont  déterminé  fa 
conduite  publique  ; il  me  refle  à parler  de  fa  per- 
fonne,&:  après  avoir  peint  le  Miniilre,  je  vais  raf- 
fenibler  quelques  traits  de  fon  caraRère , propres  à 
faire  connoître  l’homme.  Necker  efl  d’une  taille 
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ordinaire  Si  groffièrement  conformé-;  fa  pliyriôno- 
mie  offre  à l’œil  ohfervateur , de  l’atrocité  , du  dé- 
dain , de  l’égarement , de  la  moquerie  , de  la  pro- 
fondeur & de  finfenfibilité.  A travers  la  réferve 
contrainte  de  fon  maintien  , il  eft  facile  de  deviner 
une  violente  agitation  intérieure.  Ses  manières  ont 
de  la  dureté  ; & comme  il  a palTé  une  partie  de  fa  vie 
parmi  des  fociétés  fubalternes , il  n’a  point  l’aifance 
que  donne  l’ufage  du  grand  monde , & ne  fait,  quand 
il  veut  être  poli , que  multiplier  de  mauffades  ré- 
vérences. Dominé  tour- à-tour  par  l’avidité  & l’am- 
bition , il  n a aucun  des  goûts  que  fait  naître  la 
fenfibilité  de  l’ame  , la  curiofité  de  l’efprit  Si  l’habi- 
tude de  vivre  en  fociété  ; l’amour-propre  a defféché 
en  lui  tous  les  principes  qui  rapprochent  les  hommes 
leur  procurent  des  jouifTances  communes.  Il  a 
lu , pour  montrer  qu’il  avoit  lu  ; il  a fréquenté  les 
Gens  de  Lettres  pour  acquérir  des  partifans  ; il  a 
converfé , fans  être  entraîné  par  le  befoin  de  la  con- 
fiance , ou  l’intérêt  des  qiieflions , mais  pour  inf- 
pirer  l’idée  de  fon  mérite.  La  domination  perpétuelle 
d’un  objet , qui  ne  permet  aucune  diftraélion , efi  un 
des  principes  de  la  ^folie  l’efprit  de  Necker  en  a 

éprouvé  quelques  atteintes.  Il  a été  , pendant  deux 
années  entières  , incapable  d’aucune  attention  Si 
accablé  de  vapeurs , qui  ofFufquqient  fa  raifon.  Il 
eut  enfuite  une  faim  canine  qui  l’obligeoit  de  man- 
ger à toute  heure  5 Si  c’efi  de-là  qu’il  a contraaé 

l’habitude 
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l’habitude  de  tenir  fes  mains  dans  ies  poches  de  fâ 
vefîe  5 où  il  femble  chercher  quelque  chofe.  Sa 
femme  , confidente  forcée  du  défordre  de  fes  idées, 
& fortement  iiitéreffée  à en  dérober  la  connnoif^ 
fance  au  public, a prodigué  les  foins  à fon  époux, 
dans  le  temps  de  l’altération  de  fon  efprit , èz  s’eft 
par  "là  acquis  fur  lui  le  plus  grand  afcendant.  Necker 
s’exprime  avec  difficulté  & efl  entièrement  dénué 
du  talent  de  la  parole;  il  a beaucoup  d’efprit , & 
un  recueil  ^ qui  contiendroit  des  peiifées  choifies 
avec  difcernement  dans  fes  ouvrages,  formeroit  un 
excellent  livre.  Ses  ennemis  ont  prétendu  que  Thc^ 
mas  avoit  compofé  une  partie  de  fes  ouvrages , 
ceux  qui  ont  bazardé  un  pareil  jugement  ont  plus 
confulté  leur -p.ifiion  , que  les  lumières  d’un  efprit 
exercé.  Les  beaux  morceaux  répandus  dans  lès  ou-» 
vrages  de  Necker , font  au-defiùs  de  ce  que  Thomas 
a fait  de  mieux.  Comme  la  nature  efl  inégale  dans 
fes  dons  , elle  a refiifé  à Necker  le  talent  des  af- 
faires ; il  le  fentoit  & avoit  foin  de  fe  circonfcrire 
dans  des  principes  généraux , d’abréger  la  converfa- 
tîon  , de  renvoyer  promptement  à fes  fubalîernes 
pour  une  difeufiion  approfondie.  11  étoit  difi  fait , 
froid  & réfervé  dans  la  converfation  , dédaigneux  ^ 
cl  quelquefois  moqueur  dans  fes  audiences  ; & îa 
pluparqde  ceux  qui  avoient  affaire  à lui , éprouvoienf 
un  froÜTenient  fenfible  dans  leur  amounpropre . qui 
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dêgéncroit  promptement  en  haine.  Mais  il  avoit 
d’autres  manières  avec  ceux  que  leur  influence  dans 
le  monde  lengageoit  à ménager  ; & Fart  qu’il  em- 
ployoit  dans  ces  circonûances , a été  un  de  Tes  plus 
eflic  aces  moyens  pour  enflammer  les  têtes  & fe 
procurer  d’idolâtres  partifans.  Le  front  de  cet  homme 
auftère  s’éclairciiroit  ; le  fecret  de  cet  homme  fi 
froid  , fl  réferv'é  , fembloit  s’échapper  de  fes  lèvres , 
prelTé  par  les  fenîiméns  de  fon  cœur.  Les  flatteries 
les  plus  outrées  paroiflbient  lui  être  arrachées  par 
rirréiiilible  impiffion  de  la  vérité.  Des  railleries 
amères  & de  fines  plaifanteries  étoient  répandues 
par  cet  homme  aufîère , fur  les  ennemis  des  per- 
fonnes  qu’il  accueilloit  avec  tant  d’art  ; & comme 
ces  perfonnes  étoient  ou  des  grandes  dames  , ou  des 
hommes  éminens  par  leur  rang  , ou  confidérables 
par  leur  influence  , & peu  inftruites  des  affaires , 
alors  il  en  parloit  devant  elles  avec  affurance , & 
il  ne  lui  étoit  pas  difFicile  de  leur  en  impofer.'  Ces 
perfonnes  fortoient  de  chez  Necker  , émerveillées 
'de  fon  favoir  , enchantées  de  fon  efprit  & flattées 
de  Ti  confiance.  En  voyant  un  jour  le  Prince  de  Poix 
entrer  dans  fon  fallon , Necker  s’avance  vers  lui , 
& s’écrie  avec  tranfport  : qüand  je  vois  M.  h Prince 
de  Poix  5 il  me  femhk  voir  le  bien  public  perfonnifii  ; 
on  peut  croire  au  moins  qu’il  y voyoit  le  lien.  S’il 
étoit  emprefTéj  flatteur  pour  ceux  qui  pouvoient 
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ïemr  fes  vues  ambltieiifes , il  étoit  injufte  & 
ment  inhumain  pour  les  perfonnes  fans  crédit  ; le 
trait  eue  je  vais  rapporter , en  fera  une  preuve  con^ 
Vainquante,  A fon  avènement  au  Miniftère  , il  vou- 
lut fe  fignaler  par  des  réformes  & par  la  fuppreffion 
de  plufieurs  places  lucratives  de  la  Finance.  Il  exploit 
deux  places  de  Tréforiers-Généraux  de  l’extraordi- 
naire des  Guerres  ; l’une  de  ces  places  fut  fupprimée 
pat.  un  Arrêt  du  Confeil , enregiftré  auffi  - tôt  à la 
Chambre  des  Comptes  ; .l’ufage  & la  juftice  pref- 
cnvent  en  pareilles  circonftances  , de  faire  porter 
la  reforme  fur  la  charge  de  la  plus  récente  création. 
Celle  de  M.  de  Boulogne,  homme  généralement 
eflime,devoit  par  cette  raifon  être  confervée  comme 
étant  la  plus  ancienne  ; il  apprit  avec  furprife  cjua 
l’on  s’étoit  écarté  de  l’ufage,  & qu’il  étoit  privé 
de  fa  place.  Il  s emprelTà  de  faire  à Necker  fes  juIieS 
reprefentations  5 elles  furent  froidement  écoutées , 
& le  Miniftre  fe  contenta  de  lui  répondre  ' qu’iî 
avoit  raifon  j mais  que  la  chofe  étoit  fans  remède. 
Diverles  circonftances  avoient  altéré  la  fortune  ds 
M.  de  Boulogne  , & la  perte  des  produits  d’ima 
charge  lucrative  la  renvérfoit  entièrement..  Necker 
fut  infenfible  à l’expofé  d’une  fttuation  maiheureiifej 
qu’il  avoir  déterminée , & ne  témoigna  pas  même 
le  regret  de  s’être  trompé.  Dans  le  moment  oit  le 
Financier  tachoît  de  reveiller  quelque  fouvenir 
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inftlce  dans  Tame  du  Minière  qui  caufoit  fa  ruine; 
on  annonça  que  le  dîné  étolt  fervl  ; Necker  invita 
M.  de  Boulogne  à dîner  ; celui-ci  refufa , en  alléguant 
que  fa  fanté  le  condamnolî  à être  au  lait,  pour  toute 
nourriture.  Eh  bien  ! lui  dit  le  Miniftre  , pourquoi 
infiller  fur  le  rétabliflement  de  votre  charge  On 
n’a  pas  befoin  de  fortune  , pour  vivre  de  bit.  Qu’on 
luge  de  l’effet  que  dut  produire  une  auffi  barbare 
plaifanterie , faite  par  l’auteur  de  la  ruine  , a un 
bontnte  qui  perdolt  cinquante  mille  ecus  de  rente  ^ i). 


(i)  Le  hazard  nous  ayant  fait  tomber  entre  les  mains 
une  lettre  vraiment  cuyieufe  dn  célèbre  Lavater  , fur  le 
caraélère  & la  phyfionomie  de  M.  Necker , noiis  croyons 
faire  plaifm  à nos  Leaeurs  eii  l’inférant  ici.  Ceux  qui  ont 
connu  M.  Necker  , pourront  juger  fi  c’eft  la  paffion  qui 
a guidé  l’Auteur  de  cet  Ouvrage  , lorfqii’il  a tracé  ce  por- 
trait , ou  fl  les  exprelTions  dufavant  phyfiognoraoniae  dans 
cette  occafion  , ne  fe  reffentent  pas  un  peu  trop  de  l’admi- 
ration & de  l’enthoufiafme. 

Lmh  de  M,  Lavater  , â V occafion  de  fôn  entrevue  avec 
M,  Necker  à Bajle , au  mois  de  Juillet  lySp  , tirée  d un  Journal 
publié  à Geneve  ^ n° 

<c  R.endu  à Bafle  , aux  trois  Rois  , le  Vendredi  24  JuÜ- 
î)  let  1789  , étant  invité  par  Madame  de  Staël  à dîner  avec 
)>  M.  Necker , je  vis , pour  la  première  fois, , au  iem  de  fa 
» famille , cet  homme  également  diftingué  par  fa  renom- 
» mée , fon  fort , fes  talens  & fon  mérite.  Vous  favez  que 
3,  je  fais  un  cas  extraordinaire  de  la  première  imprcffion,  , 
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Quoiqu’en  détail  je  me  fulTe  repréfenté  M.  Necker 
» tout  différent , fa  figure , au  premier  afpeéî:  „ répondit  à 
» mon  attente  ; mais  vu  de  plus  près , je  fus  furpris  de  la 
différence  de  fes  traits  avec  toutes  les  eflampes  qu'on  en 
» a fait  ; mon  jiîgement  pliyfiognomonique  du  total  fut 
3>  bientôt  décidé.  Le  tout  dans  un  certain  éloignement , 
JJ  infpire  un  fentiment  de  vénération.  Obfervé  de  près , 
J)  plus  d’amabilité'  fe  fait  appercevoir. 

JJ  La  condruéfion  des  parties  folides  de  cette  tête  n’ap- 
JJ  partient  pas  aux  formes  originairement  grandes  & ca- 
jj  raéférifliques  de  là  nature.  Elle  n’en  eil.pas  un  produit 
JJ  abfolii , unique,  or-ginal , un  trait  hardi , un  falto  mortak ; 
JJ  comme  j par  exemple , en  clifférens  degrés  , celles  de 
JJ  Newton  , Locke  , Montefqiîieiî , Thoiirlov/s  , Cnatham  , 
JJ  Pirt , ou  même  de  Voltaire  , Rouffeau,  Johnfon  , &c.  ; 
JJ  mais  le  tout  a quelque  chofe  de  fi  unique  ^ approchant 
JJ  de  la  perfedion  morale,  décifif  pour  la  fageffe  tranquille 
JJ  Sc  la  prudence  confommée  , & fes  traits  en  détail  fe 
JJ  réunifient  pour  exprimer  rhonnêteté  , la  bonté  , la  dou- 
jj  ceiir  & la  rsobleife  de  fentiment.  II  me  reçut  à-peu-près 
j^  comme  tous  les  François  , avec  politeffe  cependant  plus 
JJ  dignement , c’efl-à-dire  d’une  manière  plus  pofée  , plus 
JJ  férieiife  ; & quand  je  dis  comme  tons  les  EVançois , je 
JJ  ne  dis  pas  bien  , puifqiie  je  dois  d’abord  ajouter  que  j’ai 
î>  vu  peu  de  gens  du  monde  , 6:  fur  - tout  de  la  Cour  , 
î>  de  cette  fimplicité  & d’un  ton  fi  oppofé  à la  multitude 
ÇOiS.  1 tiens-je  un  bien  plus  grand  compte 
JJ  à cette  Nation , & avec  moi  tous  les  gens  fenfés  ^ de 
ce  qu’elle  a fii  montrer  tant  de  juflice  , & juger  avec. 
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î>  un  tîiâ.  aiîffi  délicat  un  homme  qui  ne  pofsède  rien  de 
^ çet  air  enjoué  , de  cet  efprit  pétillant , ni  de  cette  forts 
d’éloquence  qui  abonde  en  complimens  flatteurs  , & qui 
5>  lui  eil  fl  naturelle, 

1)  M,  Necker  parla  peu , particuliérement  dans  le  corn- 
» mencement.  Il  ne  me  parut , quoique  dans  un  des  plus 
3>  importans  momens  de  fa  vie,  ni  triüe  , ni  abattu  , ni 
diftrait , ni  intérieurement  déchiré  , ni  dans  un  état  d’in- 
5J  décifion  , de  crainte , 6e  encore  moins  de  joie  ; il  avoir 
39  été  cependant  la  veille  au-devant  de  fon  époufe  Sc  de  fa 
39.  fille  chéries , avoit  reçu  fon  rappel  du  Roi  & de  l’Afiem- 
39  blée  nationale , & s'étoit  déchargé  de  fa  réponfe  ; mal- 
39  gré  cela  , point  d’agitations  ni  de  figues  d’un  efprit  abfent 
39  ou  abforbé  dans  de  profondes  méditations  ; il  gardoit 
3j  le  férieux  d’un  Sage  , & cela  fans  affcélaîion  , fans  air 
3>  ni  effort» 

99  Sa  voix  eff  extraordinairement  douce  ; comme  tour 
32  en  lui  eff  tranquille , pofé  , mûr  , mâle  & éloigné  de 
39  toute  pédanterie , l’ufage  du  grand  monde  fe  fait  entre- 
39  voir  ; mais  le  Minifire  d'Etat  eff  frappant  en  lui  , tout 
32  l’annonce  , mais  fans  la  moindre  offentation.  Si  j avois 
39  vu  M.  Necker  fans  le  connoître  , je  ne  l’auroîs  jamais 
99  pris  pour  un  fimple  Elommie  de  Lettres , ni  pour  un  Mi- 
32  litaire , ni  pour  un  Artiffe  ni  pour  un  Négociant  ; car 
32  dans  cet  état  même  il  étoit  déjà  dans  l’anie  prédeffiné 
3>  Miniffre  ; il  paroît  être'  né  & formé  pour  diriger  des 
39  Finances.  Il  éçouîoit  avec  la  tranquillité  complète  d'un 
39  Sage  qui  examine  tout , qui  n’anticipe  rien  , qui  appro- 
39  fondit  tout , 8c  dont  rexaélitude  porte  fur  les  dates  comme 
32  fiar  les  faits , cependant  infiniment  éloigné  d’une  curio- 
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» üté  minuticufe.  Toutes  Tes  paroles  étoient  pefées , mais 
» couloient  de  fource  ; tous  Tes  regards  attentifs , quoique 
» modeftes  & difcrets  ; toutes  Tes  répçnfes  pertinentes  & 
noblement  expiimees  fans  aucune  tournure  recherchée , 
w tous  Tes  propos  mûrs  & achevés. 

5)  Son  front  a quelque  chofe  d’un  tendre  féminin , il  n’a 
» ni  nœuds  , ni  angles , ni  rides  ; il  recule , & efl  comme 
w tous  les  fronts  de  cette  efpèce. 

Dans  fes  paupières  qui  ne  font  ni  épailTes  , ni  forte- 
« ment  prononcées,  comme  auTi  dans  le  doux  enfoncement 
de  1 œil , & dans  la  couleur  , & la  coupe  de  fes  yeux  ^ 
» il  y a une  expreffion  infinie  de  cette  fageiTe  pleine  de 
ncbleffe  , & de  gravité  mêlée  de  douceur.  Et  quand  je 
n’y  trouve  point  ce  feu  étincelant  du  génie,  j’y  remarque 
» par  contre  quelque  chofe  d’un  efprit  fupérieur  aux  feuls 
» intérêts  de  cette  terre , & qui  n’eft  pas  étranger  su  monde 
3^  invifible.  Les  morceaux  les  plus  fiiblîmes  de  fes  Opinions 
33  religieufes  femblent  avoir  tiré  leur  origine  de  ces  cé~ 
33  lelîcs  régions.  Dans  fon  regard  attentif  janfinuant  & ré-» 
33  fléchi  , on  di/lingue  l’efprit  analytique;  cet  homme  eÆ 
33  moins  grand  par  la  force  créatrice , que  par  la  force  de 
>3  combinaifon , de  compréhenfion  & de  pénétration  ; quand 
33  il  écoute , il  ne  lui  échappe  rien.  Son  teint  e/l  d’un  jaune 
33  paie  , a/Tez  e/Tentiel  pour  former  l’idéal  "d’un  Sage  de 
3>  cabinet  , êc  très  * fignihcatif  pour  un  caraélère  mi  & 

>3  paijible, 

33  Dans  fa  bouche  , dont  la  ligne  du  milieu  e/l  très- 
33  caraaén/lique  , aiguë  fans  dureté  , fe  jouent  avec  aifance 
33  les  grâces  de  la  bonhomie  la  plus  narurelle , qui  n’inf-.- 

» pirv-  pas  feulement  de  I eilime , mais  de.  Eattaclienicaè 
» perfonneL 
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ïj  Son  menton  eft  très-long  & affez  charnu  , mais  fans 
5?  être  grofTier  ni  fenfuel;  fon  reculement  fe  .trouve  en  har- 
3)  monie  frappante  avec  celui  du  front , &c  donne  à cette 
î)  phyfionoraie  , à laquelle  il  ne  manque  point  de  chaleur,’ 
3>  ce  degré  de  calme  néceffaire  aux  grands  calculateurs. 

^ 3>  Le  nez  n’a  point  de  forme  particulière  , fom  deilin  n’eH: 
» pas  pris  en  grand  ^ ni  fon  contour  aigu , ni  anguleux 
2>  ni  très-pointu  , ni  carau  ; il  a cependant  une  petite  nuance 
» d’une  douce  inclinaifon  , ce  qui  confolide  a un  œil  exerce 
3)  le  caraélère  du  total , favoir , runiformite  & la ‘dignité  5 
37  car  je  n’ai  trouvé  en  lui  aüçun  ton  de  désharmonie , au-» 
I?  cune  incertitude  dans  le  regard. 

37  II  me  paroit  que  cet  homme  eft  particuliérement  grand 
37  & unique  , en  ce-  que  par  fa  propre  culture , il  a fait  de  lui 
37  tout  ce  que  fa  nature  lui  permettoit  d’être. 

7?  Je  témoignois  à fon  époufe  , connue  & difdnguee  par 
37  fon  efprit  & par  fa  prudence  , d’une  taiiie  longue  & 
37  d’une  complexioii  délicate  , ma  furprife  fur  la  tranquillité 
3?  de  fon  époux  dans  un  fi  grand  moment.  L’ingénuité  de 
37  fa  réponfe  me  frappa  : Il  n’ed  pas  auiîi  tranquille  qu’il 
3?  Yciis  le  paroît , fans  cela  il  auroit  parlé  davantage  dii- 
37  ranî  le  repas.  Si  vous  n’appelez  pas  cela  .tranquillité  ^ ré- 
37  partis  je  , quelle  ne  doit  donc  pas  être  fa  férénité  dans 
37  des  temps  ordinaires  ? 

37  A table  il  étoit  attentif  à tout , fervant  avec  dignité 
27-  aifance  & prévenance.  Les  étrangers , qui  pomToient  leur 
37  curlofité  jafqa’àrindifcrédon  , n’excitoient  point  fon  hu- 
3?  meur.  On  ne  vit  aucun  fourire  de  la  vanité  qui  fe  corn- 
37  plaît  à elle-même  , ou  de  la  fufEfance  qui  fe  bourfoulBe  ; 
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s>  point  de  cet  orgueil  cjui  bleffe  , ni  de  cette  durete  affe2t 

î)  propre  aux  Minières  d’Eîat. 

î)  Tout  autour  de  lui  étoit  à Ton  aife , point  de  ces  airs 
S)  diffmiLilés  5 de  ces  accens  qui  ferment  la  bouche  & étoiÆent 
ij  les  mouvemens  de  confiance  ; au  contraire , de  la  bien- 
« veillance , de  l’abandon  cordial  , plein  d’eflime.pour  fa 
w refpeâable  époufe  , de  tendreife  vifible  pour  fa  fihc , la 
3)  fenfible  & fpirimelle  Madame  de  Staël.  La  politeîTc  avwC 
33  laquelle  il  reçut  les  perfonnes  attirées  par  des  vues  très- 
33  différentes , n’étoit  ni  exagéree  , ni  humiliante , ni  fami- 
33  hère  , ni  maniérée, 

33  Des  François  , des  Anglois  , des  Suiffes , MM.  de 
33  Fiimingue  , de  Bafle , M.  de  Sala  , 'Decker , Haas  , fa 
53  fille  5 tous  furent  accueillis  avec  grâce  bc  nobleffe.  Sa 
33  préfence  paifible  retenoit  les  importuns  , & excitoit  de 
33  fages  penfées.  Je  crois  qu’il  fcroit  impoffible  de  faite  une 

33  folie  dans  fon  atmofplière. 

33  11  ne  proféroit  pas  un  mot  ni  de  lui , ni  de  fa  fituatlon  ^ 
33  ni  de  la  France  , ni  de  fes  amis,  ni  de  fes  ennemis. 
33  — Sa  fpirimelle  fille  fit  tomber  , malgré  moi , la  con- 
33  verfatioîi  fur  la  Phyfiognomonie  ; tout  ce  qu  il  en  dit 
33  ne  montra  pas  un  Anatomifte , un  Defiinateiir  par 
33  principes  , mais  un  Juge  compétent , intuitif  & con- 
33  fommé  dans  la  connoiffance  de  l’homme.  Bref,  fi  ] ai 
>3  jamais  vu  un  homme  de  cabinet  doue  d’excellens  talens, 
33  c’efi  cet  homme  que  le  fort  a honoré  par  tant  damis 
33  & d’ennemis.  11  faut  connoître  le  refpeél:  & 1 efiime  qu  ont 
33  pour  lui  ceux  qui  l’entourent , & la  liberté  avec  laquelle 
?3  ils  parlent  devant  lui  ; il  faut  fentir  1 amour  des  liens 
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» porté  prefque  jurqu’à  l’adoration  ; il  faut  le  voir  Iui»même 
» au  fein  de  fa  famille,. pour  s’en  faire  une  jufte  idée. 
î>  La  Nation  Françoife  peut  s’honorer  de  polTéder  le 
taâ:  le  plus  exquis  pour  connoître  la  vraie  grandeur  de 
J?  l’homme  , & la  prifer  ce  qu’elle  vaut  ; elle  qui  fachant 
» fe  dépouiller  de  tout  préjugé  de  naifiance  , de  toute  pré- 
» vention  étrangère  au  mérite,  a didingué  cet  homme  par 
une  confiance  inouie  , & qui  , s’abandonnant  toute  en-’ 
9)  tiers  à l’afcendant  de  fa  vertu  , a écrit  en  lettres  d’or 
» fur  fes  Cocardes  : Vive  le  roi  > necker  et  LJtf 
NATION  î?  î Cede  Note  n^cji  pas  de  l'Auteur^  ‘ 
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LE  CARDINAL  DE  BRIENNE. 


i L y a deux  cents  ans  qu’un  Loménie  , hbirime  de 
la  plus  baffe  extra^lion  , fit  fortune , & parvint  a 
être  Secrétaire  d’Etat , dans  un  temps  ou  ces  places 
n’avoient  pas  l’éclat  &c  l’autorite  dont  on  a vu  en 
poffefiion  ceux  qui  les  ont  exercées  depuis  M.  de 
Louvois.  Un  de  fes  enfans  époufa  une  fille  de  1 illufire 
maifon  de  Brienne  , en  prit  le  nom.  Cette  famille 
à produit  trois  ou  quatre  Secrétaires  d Etat , dont 
l’un  qui  a vécu  fous  Henri  IV  , Louis  XIII  & 
Louis  XIV,  a fait  imprimer  des  mémoires  qui 
prouvent  à quel  point  leur  auteur  eioit  inepte  6c 
borné.  Les  Brienne  n’étoient  point  au  rang  de  ceux 
qu’on  appeloit  des  Gens  de  qualité  , mais  n etoient 
cependant  pas  fans  confidération  ; ils  obtenoient 
des  Régimens , des  Evêchés , & tenoient  a plufieurs 
grandes  familles  par  des  alliances. 

L’Abbé  de  Brienne  , dont  il  eR  ici  queflion  ; 
s’afflia  dans  fa  jeuneffe  aux  Encyclopédifies  , qui 
furent  flattés  de  compter  parmi  eux  un  jeune  Abbé 
qui  tenoit  à la  Cour  & qui  pouvoit  faire  un  grand 
chemin  dans  l’Eglife.  L’Abbé  de  Boifgelin  , aujour- 
d’hui Archevêque  d’Aix,  & Turgot,  alors  Abbe 
ôc  Prieur  de  Sorbonne  j éîoient  lies  avec  lAbbe 


( ^04  ) 

de  Brienne  &c  faivirent  le  même  chemin.  Mais  . 

defir  d’une  réputation  giiidoit  l’Abbé  de' Brienne^ 

^ Turgot  etcit  entraîne  par  la  conviêiion  de  la 

Supériorité  des  économiiles  fur  ceux  de  l’ancien 
régime. 

Les  trois  amis  fe  livrèrent  également  aux  éconô- 
mifîes  6c  firent  à leur  fuite  une  fortune  d’efprit. 

^ L’Abbé  de  Brienne  gagna  la  confiance  de  l’Evêque 
d Orléans , MiniEte  eccléfiafliqiW  , qui  vouîoit  fe 
diflinguer  de  Bojer , Evêque  de  Mirepoix , fon  pré- 
deceffeur.  Cet  homme,  fait  pour  être  , tout  au  plus, 
Diredeiir  d’un  Séminaire , n’avoit  fongé  à mettre 
Sais  ies  grandes  places  que  des  caffards  & des  gens 
protégés  parles  cabales  dévotes.  L’Evêque  d’Orléans 
imagina , pour  s attirer  l’eftime  des  fociétés  domi- 
nantes, de  propofer  au  Roi  des  jeunes  gens  agréables 
aux  femmes  , & annoncés  par  quelque  réputation 
d’efprit.  D’après  ces  idées,  il  Et^’Abbé  de  Brienne 
Evêque,  & enfuite  Archevêque  de  Touîoufe.'Dans 
cette  place,  le  jeune  Prélat  cher.cha  à fe  diflinguer 
par  fon  application  aux  affaires  de  la  province , Sc 
d acquit  la  réputation  d’un  Prélat  adminidrateur. 
Il  voulût  par  la  fuite  fupprimer  beaucoup  de  Mai-  • 
foiiS  xv^gulieres  , & fut  appelé  V Antimoine  y enfin  ^ 
on  le  m:t  à la  tête  d’une  Commiflion  relative  à 
cet  objet.  L’Archevêque  fongea  dès-lors  à fe  frayer 


Ici  route  au  Mimfiere , & luic  circonflance  fingii- 
lière  6c  fiivorabie  donna  à fcn  ambiîion  la  plus 
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grande  affivité  , en  lui  ourant  la  perrpe£live  du 
fucces.  L'Evêque  d’Orléans  fut  chargé  par  le  Duc 
de  Chbifeul , de  choifir  un  eccléfiailique  qui  eût 
des  mœurs  & de  i’indruâion  , pour  être  inftitu- 
teur  de  Marie-Antoinette  d’Autriche.  L’Evêque  eut  ' 
recours  à l’Archevêque  de  Touloufe  , qui  jeta  les 
yeux  fur  l’Abbé  de  Vermont , employé  à la  Bi- 
bliothèque du  Collège  Mazarin.  Cette  Abbé  fut  en- 
voyé à Vienne,  ou  il  enfeigna  à lire  & à écrire, 
le  cathéchifme  Sc  les  principes  de  la  langue  françoife 
à la  jeune  ArchiducheiTe.  îl  eut  foin  de  fe  rendre 
agréable  dans  fes  leçons  à cette  PrinceiTe , dont  il 
gagna  la  confiance.  Nommé  fon  Lecteur  , lorfqu  elle 
fut  Reine  de  France , il  conferva  auprès  de  cette 
Frinceffe  l’accès  le  plus  intime  , il  eut  fur  fon 
efprit  le  crédit  que  donne  , fur  tout  auprès  des 
Princes,  une  ancienne , habitude.  îl  écrivoit  toutes 
les  lettres  de  la  Reine,  rinflruifoit  de  tout  ce  qu’il 
pouvoit  lui  être  utile  de  favoir  , & ne  manquoit 
pas  de  louer  , le  plus  adroitement  qu’il  lui  étoit 
poiîible  ,fon  protcÛGur, l’Archevêque  de  Touloufe^ 
& de  parler  fur-tout  de  fes  talens  pour  l’Adminif- 
tration. 

Cet  Abbé  de  Vermont  auroit  pu  jouer  un  bien 
plus  grand  rôle  , s’il  avoit  eu  de  l’ambition  ; les 
Dubois , les  d’Alberoni  n’ont  point  eu  des  com- 
mencemens  fi  favorables  & des, occalions  aulîi  dé- 
cifives.  li  fs  contenta  de  jouir  de  fa  faveur  obfcuré- 
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feent , fans  exdter  l’envie  ; & fe  refufant'anx  em- 

preffemens  des  côurtifans  , il  fe  borna  à des  Ibdétés 
fiibaiternes,. 

Pendant  quinze  ans  il  parla  fans  ceffe  & en  vain 
de  l’Archevêque  de  Touloufe  ; le  Roi  avoit  des 
préjugés , qui  l’empêchoient  d’appeler  au  Minilîèfe 
un  eccléfiaftique  ; il  s’én  expliqua  plufieurs  fois  d’une 
manière  pofitive.  L’Archevêque  de  Touloufe  ne  per- 
doit  point  courage  ; rongé  de  dartres , menacé  de 
phthifie  , crachant  le  fang  , il  s’occupoit  fans  celfe 
'&  d’affaires  & d’intrigues,  & fe  mêloit  de  toutes 
les  petites  querelles  doraefliques  & intérieures.  Il 
fut  plufieurs  fois  appelé  pour  délibérer  fur  une  in- 
fiigue  amoureufç  , & décider  fi  une  femme  garde- 
roit  fon  amant  ou  en  prendroit  un  autre.  Il  étoit 
dans  toutes  les  confidences  , & quatre  ou  cinq  fem- 
mes du  premier  rang  n’entreprenoient  rien  fans  le 
confulter  : U faut  en  parhr  à V Archevêque  de  Touloufe, 

étoitdeur  perpétuel  refrain  , dans  toutes  les  circonf- 
îances  intéreiTantes. 

R n’alloit  que  rarement  dans  fon  Archevêché  ; 
mais  dans  les  féjours  qu’il  y faifoit , il  s’appliquoit 
a faire  quelque  chofe  de  'marquant  pour  l’iuilité 
publique , & cherchoit  plus  l’éclat  que  la  folidité. 

Il  répandoit  des  charités  , qu’il  avoit  foin  de  ne  pas 
rendre  fecretes  ; il  faifoit  des  Mandemens , des  cir- 
culaires aux  Curés  de  fon  diocèfe  ; & quand  les 
échos  de  la  province  avoient  répété  fes  éloges  & 
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qii^lîs  avoient  percé  jufques  dans  la  capitale , il  y 
revenoit  jouir  de  fa  renommée. 

A la  tenue  des  Etats  de  Languedoc  , il  fe  dillin- 
guoit  par  la  clarté  de  fes  rapports  ; il  avoir  le 
même  fuccès  à l’Affemblée  du  Clergé.  Plufieurs  dans 
ce  corps  avoient  plus  de  mérite  réel , d'éloquence 
d’indruéllcn  ; mais  il  avoit  pour  lui  le  fufFrage 
des  fociétés  dominantes , qui  en  impofoit  ; fes  re- 
lations avec  les  Minières  le  mettoient  à même  de 
faifir  les  circonftances  pour  fe  faire  valoir  & fe 
procurer  de  nouveaux  moyens  de  réputation  , par 
les  différentes  miffions  dont  il  fe  faifoit  charger, 
L’Archevêque  crut  devoir  mettre  le  fceau  à fa  ré- 
putation, & il  compofa  une  oraifon  funèbre; mais 
cet  ouvrage  prouve  qu’on  peut  avoir  l’efprit  né- 
ceffaire  pour  obtenir  le  fuffrage  des  femmes , pour 
en  impofer  à des  gens  prévenus , pour  traiter  des 
affaires  avec  quelque  facilité  & de  la  clarté  ^ fans^ 
avoir  des  talens  réels.  Cette  oraifon  funèbre  ^ mé- 
diocrement écrite  , n’a  aucun  des  mouvemens  de. 
l’éloquence  & ne  renferme  aucune  idée  ingénieufe. 
Cela  n’empêcha  pas  l’Archevêque  deTouloufe  d’être 
admis  à d’Académie  Françoife  ; & fon  difcours  de 
réception  prouve  également  la  médiocrité  de  fes 
talens  & de  fon  efprit.  L’Archevêque , fous  le  Mi- 
niflère  de  Turgot , jouiffoit  du  plus  grand  crédit  ; 
il  étoit  fon  ancien  ami , de  la  même  feêle,  partifan  , 
comme  lui  j d’une  liberté  fans  bornes , 6c  ennemi 
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«les  fyflêmes  de  crédit  Sc  de  banque , regardés  paf 
les  économises  comme  les  plus  dangereux  palliatifsc 
Lorfque  Necker  vint  en  place , ce  MiniSre  prit  une 
route  oppofée  à celle  de  Turgot , dont  il  n’imita 
que  l’auSérité  ; il  établit  un  fySême  de  crédit  &c 
d’emprunt , montra  une  grande  incertitude  fur 
la  queftion  de  la  liberté  indéfinie  du  commerce  des 
grains. 

Necker  étoit  odieux  à Turgot , qui  n’en  parlolt 
qu’avec  le  dernier  mépris,  ne  fe  fervoit,lorfqu’iî 
étoit  queSion  de  lui , que  de  ces  mots  : ce  drôle-là; 
fes  amis , pour  ménager  fa  fenfibilité , avoient  foin 
d’éviter  d’en  faire  mention  ; la  haine  de  cet  homme^ 
vraiment  vertueux , venoit  de  l’idée  que  Necker 
étoit  un  impoSeur  , qui  feroit  le  malheur  de  la 
Fraxuce.  L’Archevêque  de  Touloufe,  malgré  la  con- 
trariété de  fes  principes  avec  ceux  de  Necker  ^ 
malgré  les  égards  qu’il  de  voit  à fon  ami  Turgot , 
voyant  l’afcendant  que  prenoit  Necker  dans  le  pu- 
blic & dans  les  fociétés  dominantes  , s’emprelTa  de 
rechercher  fon  amitié  , &:  eut  l’air  de  partager  l’en- 
îhouiiafme  général  ; c’efi:  par  cette  conduite  qu’il 
fut  toujours  conferver  du  crédit  &:  un  accès  intime 
auprès  des  Minifires.  Il  s’infmua  aufii  par  la  fuite 
auprès  de  M.  de  Galonné  qui  s’adreffa  à lui  pour 
le  choix  des  Membres  du  Clergé  qui  dévoient 
être  appelés  à l’Affemblée  des  Notables.  Ce  Minière 
n’exclut  que  l’Arç^evêque  de  Lyon  homme  bien 

fupérieur  p 
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fupérieüf  , pour  refprk  & lës  taîens , à l’Arche- 
vêque  de  Touloufe , regardé  comme  un  inîrifyant 
ëc  1 Evêque  d’Arras  , qu’il  regardoit  comme  fon 
ennemi  perfonneL 

Tous  les  Miniftres  qui  fe  fuccédoient  j Si  Necker 
comme  les  autres , avoient  les  égards  les  plus  mar- 
qués pour  l’Archevêque , qu’on  favoit  être , au  moyen 
de  l’intermédiaire  ermonî  , en  relation  avec  la 
Reine» 

L’Archevêque  intrigiiâ  foiirdenient  pendant  l’AL 
fembléç  des  Notables  contre  M.  de  Galonné  ^ qui 
fut  difgracié  avant  la  fin  de  Cette  AfTemblée»  Le 
Roi,  prévenu  contre  l’Archevêque  & contre  Necker^ 
étoit  porté  à les  exclure  du  Miniflère  ; peu  de  jours 
avant , il  avoir  écrit  à Mé  de  Galonné , pour  le  raf- 
furer  contre  les  intrigues  de  l’Archevêque , & il 
avoit  fini  fa  lettré  par  ces  mots  : je  ne  veux  ni 
Nécraille,  ni  Prêtraille.  On  voit  par-là  que  le  Roi 
étoit  en  garde  contre  ces  deux  hommes.*  M.  de 
Galonné  fut  difgracié  peu  de  temps  après  & rem-« 
placé  par  un  vieux  Gonfeiller  d’Eîat,  ufé  par  l’âge,, 
& qui  n’avolt  aucun  des  talens  néceffaires , fur-» 
tout  dans  un  temps  aufli  critique  ; c’étoit  envoyer 
un  cheval  de  fiacre  difputer  le  prix  à NevunafkeL 
L’Archevêque  fentit  que  ce  fantôme  miniflériel  s’éva^ 
noulroit  bientôt  ^ & il  redoubla  d’intrigues  pour 
lui  fuccéder  ; fes  démarches  ne  tardèrent  pas  à êtri 
couronnées  du  fuccès,  L’averfxon  du  Roi  fut  vaincu® 
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par  les  fuggeftions  des  partifans  de  l’Archevêque^ 
qui  le  préfentèrent  comme  l’homme  le  plus  capable 
de  rétablir  les  affaires  ; il  fut  choifi  pour  adminif- 
trer  les  Finances  , & par  une  fuite  de  Taveugle 
préjugé  qui  faifoit  imaginer  qu’un  Prêtre  dans  le 
Confeil  doit  avoir  un  rang  fupérieur  , on  crut  la 
place  de  Contrôleur-Général  au-defîbus  de  l’Arche- 
vêque , tandis  que  des  Ducs  & Pairs  avoient  exercé 
la  place  de  Secrétaire  d’Etat.  Il  fut  créé  Préfident 
du  Confeil  des  Finances  , on  lui  fubordonna  le 
Contrôleur -Général  5 dont  la  nomination  lui  fuî 
abandonnée.  Dès-lors  l’Archevêque  parut  defliné 
à occuper  la  place  des  Mazarin , des  Richelieu  ; Sc 
la  Reine  peu  de  jours  après  s’expliqua  de  manière 
à ne  laiffer  aucun  doute  à çeî  égard  : il  ne  faut 
pas  5 J tromper  ^ dit  - elle  , cejl  un  premier  Miniftre, 
11  ne  tarda  pas  d’être  principal  Miniflre  , qui  efl 
le  titre  donné  à Mazarin  & à Richelieu  dans  leurs 
patentes. -La  Reine  avoit  eu  raifon  de  penfer  que 
les  circonftances  rendoient  un  premier  MiniRre  né- 
ceffalre  ; & la  prévention  publique  détermina  la 
fienne  en  faveur  de  l’Archevêque.  Il  montra  dans 
peu  fon  Incapacité  & la  plus  profonde  ignorance 
dans  les  matières  de  Finances  , qu’il  paffoit  pour 
avoir  approfondies.  Il  paroît  que  les  principes  des 
économiRes  formoient  toute  fon  inRrudion  ; c’étoit, 
& voilà  tout , un  difciple  des  Beaudeau  , des  Rou-- 
hteiu , &c, , (ans  génie  5c  fans  caraûère.  Une  vague 
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tliéorie  étoit  un  foible  fecours  pour  conduire  les 
affaires , dans  le  moment  le  plus  orageux  ; il  n’avoit 
aucune  idée  du  crédit  & des  combinaifons  depuis 
long-temps  adoptées  pour  procurer  des  reffources  ^ 
en  attendant  qu’on  pût  employer  des  moyens  cu- 
ratifs. On  aura  peire  à croire , & cela  eff  pourtant 
vrai , qu’il  ne  connoiffoit  pas  la  différence  des  Billets 
& des  Actions  de  la  Caiffe  d’Efeompte  , dont  il  ne 
put  jamais  concevoir  l’organifation  & le  jeu.  Peu 
de  Miniffres  ont  montré  autant  d’impéritie  , jointe  à 
autant  de  préfomption.  Il  paffoit  une  partie  de  la 
matinée  à écrire  des  billets  à des  femmes , & le 
mauvais  état  de  fa  fanté  ajoutoit  à fon  incapacité.  ' 
Ses  projets /échouèrent  ; il  fut  réduit , après  avoir 
■fait  un  magnifique  expofé  des  reffources  de  l’Etat  9 
à annoncer , trois  mois  après , qu’on  payeroit  au 
Tréfor  royal  un  cinquième  en  papier  ; c’etoit  une 
efpèce  de- banqueroute  ; l’alarme  des  capitaliftes  ôi 
de  tous  ceux  qui  avoient  des  bienfaits  du  Roi , 

J. 

fut  extrême.  Cet  évènement  eut  lieu  le  16  Âoiit, 


& cette  époque  eff  remarquable.  Le  Peuple  de  Faris^ 
par  un  ufage  immémorial,  fe  rend  à Verfaillesp 
la  veille  de  la  S.  Louis , qui  eff  le  1 5 Août , pour 
voir  le  Roi  , les  appartemens , les  jardins  ; tout  lui 


eff  ouvert , & il  circule  en  foule  dans  la  galerie  , 
la  chapelle  oc  les  divers  appartemens.  Cette  circonf- 
tance  & des  avis  reçus  de  la  Police  de  Paris  furent 
mis  à 'profit , pour  éloigner  un  homme , qul-perdcit 
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l’Etat  par  fon  ignorance  6c  des  coups  d’autorité 
împrudens  6c  mal  concertés.  On  repréfenta  au  Roi , 
que  la  fermentation  étolt  extrême  a Paris , & pou- 
..voit  dégénérer  en  fureur  ; que  le  Peuple  devoit 
venir  le  24  à Verfailles  , 6c  qu’il  y avoit  heu  de 
tout  craindre  du  défefpoir  de  gens  qui  perdoient 
leur  fortune  ; enhn  , il  fut  articulé  que  les  jours  du 
Roi  étoient  en  danger  ^ 6c  qu’il  n’y  avoit  qifun 
moyen  de  rétablir  le  calme  , qui  étoit  de  ren- 
voyer l’Archevêque.  Le  Roi  fe  rendit  avec  peine 
' à ces  repréfentations  dictées  par  le  zèle  ; la  Reine 
montra  la  plus  ferme  réfolution  de  conferver  ,un 
IMinidre  , quelle  croyoit  encore  pouvoir  être  utile  ; 
mais  en  réfléchilfant  qu’elle  répondoit  en  quelque 
forte  des  jours  du  Roi , fi  elle  perfidoit  à foutenir 
l’Archevêque  , elle  fentit  la  néceilité  d’en  faire  le 
facrihee.  L’Archevêque  , qui  ne  vouloir  pas  que  fa 
retraite  eût  l’air  d’une  difgrace , demanda  le  chapeau 
’de  Cardinal  6c  divers  bienfaits  pour  fa  famille.  La 
Reine  affligée  de  la  retraite  de  fon  protégé  , à laquelle 
elle  s’étoit  prêtée  avec  tant  de  peine  , accueillit  ave-c 
bonté  fes  propofitions  , 6c  le  Roi  confirma  tout  ce 
oui  lui  avoit  été  promis  par  la  Reine.  R fut.  dé- 
cidé que  pour  fatisfiire  le  public , on  appelleroit 
M.  Necker.  Un  politique  devoit  dès-lors  pronofti- 
quer  les  plus  grands  malheurs  pour  l’Etat , puifque 
la  volonté  fouveraine  cédoit  aux  clameurs  6c  aux 
deurs  d’une  cabale  , pour  mettre  en  place  fon  idole. 
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I!  étoit  évident  que  l’autorité  fouveraine  étolt  éHrafS, 
lée , &;  le  Gouvernement  fans  force  & fans  vues.' 
L’Archevêque  de  Toiiloufe , dans  le  trouble  oul’avoit 
Jeté  la  trille  nouvelle  , que  lui  avoit  annoncée  la 
Reine , avoit  cru  , quhl  n étoit  privé  que  de  l’adml- 
niftration  des  Finances,  & que  M.  Necker  travail- 
leroit  avec  lui  ; on  eut  de  la  peine  à le  tirer  de 
fon  erreur  &c  à lui  faire  entendre  qu’il  falloir  re- 
noncer entièrement  à fa  place. 

M.  Necker  s’étoit  expliqué  avoit  dit , que  dans 
un  autre  temps  il  n auroit  fait  aucune  difficulté  de 
travailler  avec  l’Archevêque  ; mais  que  depuis  la 
fenfalion  que  fes  opérations  avolent  faite  , il  ne 
pouvoit  avoir  de  relations  minifrerielles  avec  lui. 
Enfin , il  repréfenta  qu  il  importoit  au  crédit  public , 
que  ce  Minillre  ne  confervat  aucune  influence. 

C’eft  ainfi  que  l’Archevêque  de  Touîoiife  monté 
au  rang  des  Mazarin  & des  Pvichelieu  , par  1 in- 
îri2;ue  de  cuelques  femmes  , en  delcendit  honteu- 
fement , après  avoir  montré  fon  incapacité  , l’indé- 
cinon  de  fon  caraclère  en  affaires , ôc  l'infuffifance 
de  fes  moyens. 

Une  chofe  à remarquer  à la  louange  de  la  R.eine , 
c’efl  fa  confiance  à fe  refufer  , pendant  feize  ans  , 
aux  fuggefiions  qui  lui  furent  faites  en  faveur  de 
l’Archevêque  de  Touloufe  ; elle  les  rejeta  tant  qu  elle 
put  croire  qu’elles  ét oient  diclées  par  l’ambition, 
concertées  avec  des  intrigans.  Mais  lorfque  la  repu-» 
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“tation  de  ce  Prélat , imiverfellement  établie  , lui  eut 
fait  croire  qu’il  étok  l’homme  le  plus  capable  d’admi- 
miiîrer  les  Finances  ; lorfqu’elle  crut  enfin  fatisfaire 
le  vœu  général , elle  s’empreffa  de  favorifer  i’élé- 
-vaîion  de  FArchevêque  de  Touîoufe  , &c  de  lui 
procurer  un  crédit  qui  affurât  fes  opérations, 

M.  Necker  par  fon  compte  rendu  , & depuis  y 
par  fes  intrigues  & fon  ouvrage  fur  les  Finances , 
avoir  commencé  d’enflammer  les  têtes  , & F Arche- 
vêque irrita  les  efprits.  L’exil  du  Parlement  fut  le 
premier  brandon  jeté  fur  des  matières  combuflibles; 
le  Peuple  commença  alors  à fe  livrer  à des  moiive- 
mens  feditieux  ; FArchevêque  , à fon  départ  de  Ver- 
failles  5 fut  infultë  par  des  femmes  du  Peuple.  La 
populacé  de  Paris  s’étoit  déjà  portée  à plufleurs 
exces  , par  une  fuite  de  cette  fatalité  , qui  a réuni 
tant  de  circonitances  funefles  pour  le  renverfement 
de  la  Monarchie.  La  cherté  du  pain  vint  dans  peu 
augmenter  les  embarras  du  Gouvernement  excita 
îe  mécontentement  du  Peuple  ; il  fe  foiileva  dans 
plufleurs  provinces  3 & fes  alarmes  le  difposèrent 
à adopter  tous  les  cbangemens  qu’on  liu  préfenta 
comme  favorables  à fes  intérêts.  L’Archevêque , par 
fés  intrigues , rendit  l’Affemblée  des  Notables  infriic- 
tiieufe  ; & il  ne  fut  pas  moins  fatal  à la  France  pen« 
dant  fon  Miniflère , par  la  perte  d’un  temps  précieux, 
& par  le  plus  mal-habiîe  choix  des  moyens  de  remé- 
dier au  déiordre  des  Finances.  Mais  fes  fautes  ^ les 
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Inolîvemens  ‘du  Peuple  & la  détrefîe  des  Finances 
ïi’auroient  produit  que  des  embarras  paffagers , fans 
la  détermination  d’alTembler  les  Etats  - Généraux , 
qu’il  favorifa  puiffamment.  D’ailleurs,  fimprudence 
qu’il  eut  d’inviter  le  public  à écrire  & publier  fes 
idées  fur  le  mode  de  convocation  & la  repréfen- 
îation  nationale  , excita  à l’avance  la  fermentation 
des  efprits.  ' ' 

La  Régence  d’Anne  d’Autriche  a été  bien  plus 
orageufe  la  Monarchie  n’a  pas  été  ébranlée; 
au  milieu  des  plus  grands  troubles , & ,même  parmi 
les  perfonnes  qui  étoienî  le  plus  contraires  au  Gou- 
vernement , il  règnoit  un  attachement  invariable 
aux  anciennes  maximes.  Le  grand  Condé  , qui  avoir 
eu  plufieurs  fois  les  armes  à la  main  contre  fon 
Souverain , s’oppofa  dans  ce  temps  à l’A^ffemblée 
des  Etats  , qu’il  regardoit , dit-il , comme  dange- 
reufe  à la  Monarchie.  - 

L’Affemblée  des  Etats  auroit  pu  être  fans  incon- 
véniens , ü l’on  avoit  pris  les  précautions  nécef- 
faires  pour  arrêter  ou  prévenir  fes  entreprifes  ; û 
on  avoit  fixé  fon  féjour  à cinquante  lieues  de  la 
capitale  ; fi  on  avoit  eu  foin  de  faire  entrer  dans 
cette  Affemblée  des  hommes  éclairés  & imbus  de 
bons  principes  ; fi  on  avoit  eu  enfin  l’attention  d’en 
écarter  les  efprits  brouillons , & d’ufer  enfuite  des 
moyens  qu’on  avoit  d’influer  fur  une  Affemblée , 
dont  la  plupart  des  Membres  n’avoienî  d’autre  but , 
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"que  de  jouer  un  rôle  , d'acquérir  une  réputation  J 
ôc  de  fe  procurer  des  avantages.  On  méprifa  telle- 
ment les  plus  fioiples  moyens , qu’on  ne  prit  au- 
cune mefure  pour  écarter  Mirabeau , diffamé  par 
fes  moeurs , redoutable  par  fon  génie.  Il  venoit  de 
publier  un  ouvrage  dans  lequel  il  avoit  répandu 
les  plus  abfurdes  calomnies  fur  les  perfonnes  les 
plus  éminentes  par  leur  rang  &:  recommandables 
par  leurs  vertus.  Le  Parlement  avoit  pris  connoif- 
fance  de  ce  délit  fcandaleux , 6c  étoit  prêt  de  le 
décréter  de  prife  de  corps.  La  plus  légère  infi« 
nuation  du  Gouvernement  auroit  hâté  fa  marche; 
6c  Mirabeau , fous  les  liens  d’un  décret , ou  con- 
traint à fuir , n’auroit  point  été  nommé  Repréfentant 
de  la  Nation, 

fj'm.  ■ ' 
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